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Avertissements 


Ceci est une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les lieux et les faits 
décrits ne sont que le produit de l’imagination de l’auteur, ou utilisés de façon 
fictive. Toute ressemblance avec des personnes ayant réellement existées, 
vivantes ou décédées, des établissements commerciaux ou des événements ou 
des lieux ne serait que le fruit d’une coïncidence. 

Cet ebook contient des scènes sexuellement explicites et un langage adulte, ce 
qui peut être considéré comme offensant pour certains lecteurs. Il est destiné à la 
vente et au divertissement pour des adultes seulement, tels que définis par la loi 
du pays dans lequel vous avez effectué votre achat. Merci de stocker vos fichiers 
dans un endroit où ils ne seront pas accessibles à des mineurs. 
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Pour Lisa. Sans toi, il n’y aurait pas eu de livre 
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Chaque fois, je persiste à croire que cela va être facile. Il faut tout un village 
pour aider et je ne veux oublier personne. 

Ma famille : Matteo, Michael et Erica, Merci de m’avoir laissé faire cela. Vous 
m’avez encouragée, vous m’avez poussée, vous m’avez soutenue, et je vous suis 
totalement et éternellement reconnaissante pour tout cela. Eh bien, quand vous 
ne vous plaigniez pas que vous vouliez de la vraie nourriture cuisinée maison, ce 
qui était souvent le cas. Merci d’avoir fait ce voyage avec moi. 

Mon mari : tu me partages avec ce passe-temps qui a pris le dessus sur nos vies. 
Merci de m’avoir tenu la main et d’avoir trouvé les mots lorsque j’étais coincée. 
Crystal : ma pourvoyeuse. Que ne fais-tu pas pour moi ? Tu as donné un titre à 
ce livre ! Merci de me tenir la main. Merci de m’avoir encouragée même quand 
j’étais trop dramatique. Juste merci d’être toi et de m’aimer ! 

Rachel : tu es ma spécialiste des résumés. Chaque fois, tu le fais sans même lire 
le livre et c’est parfait. Je suis vraiment contente de m’être imposée dans ta vie. 
Kendall : tu es devenue une partie spéciale de moi. La belle partie, bien sûr. Tu 
m’as remontée le moral lorsque j’étais au plus bas, tu m’as poussée à être 
meilleure, et tu m’as fait pleurer. Ton amitié est meilleure que le chocolat. 

Lori : je ne sais pas ce que je ferais sans toi dans ma vie. Tu prends la relève et 
je n’ai même pas besoin de demander ou de m’inquiéter parce que je sais que 
tout ira bien, parce que tu es une rock star ! 

Mes bêtas : Teressa, Lisa, M Natasha, Lori, Sian, Yolanda et Ashley. Vous, les 
filles, vous avez fait en sorte que je n’abandonne pas. Vous avez aimé chaque 
mot que j’ai écrit et avez supplié et plaidé pour plus. 

Danielle Deraney Palumbo : tu vois, je te l’ai dit... gaz arc-en-ciel et paillettes. 
Madison Maniacs : ce groupe est mon refuge, mon endroit sûr. Vous me 
poussez et vous excitez pour moi, et j’ai hâte de nous voir grandir encore plus ! 
Mia : je suis tellement contente que Nanny ait jeté Archer’s Voice et j’avais 
besoin de te le dire parce que ça a fait boule de neige pour une amitié qui est 
sans aucun doute la meilleure de tous les temps ! 

Neda : tu as répondu à mes questions, peu importe à quel point elles étaient 
stupides. Merci d’être toi, merci pour tout ! 



Julia Mon éditrice : merci de ne pas avoir déchiré mon livre en morceaux et de 
l’avoir aimé avec moi. 

BLOGUEURS. MERCI DE M’AVOIR DONNÉ MA CHANCE. MÊME 
QUAND JE N’AVAIS PAS DE COUVERTURE, PAS DE RÉSUMÉ, RIEN ! 
POUR AVOIR PARTAGER MON LIVRE, MES TEASERS, MA 
COUVERTURE, TOUT. JE N’AURAIS PAS PU LE FAIRE SANS VOUS ! 

Ma bande : Sabrina, Mélanie, Marie-Eve, Lydia, Shelly, Stéphanie, Marisa. 
Votre soutien pendant tout ce voyage a été incroyable. LES FILLES, 
REGARDEZ-MOI M’ENVOLER ! 



Chapitre 1 
LAUREN 


Bip, bip, bip. Je sors la main du cocon douillet de mes couvertures. Saisissant 
mon téléphone sur la table de chevet, je l’éteins et l’attire avec moi sous le drap. 
Sept minutes plus tard, je le sens vibrer sous mon oreiller, entre mes mains. 

Je me redresse et balance les jambes hors du lit avant de descendre au rez-de- 
chaussée. Je me dirige immédiatement vers la cafetière. Dieu soit loué pour cette 
machine programmée d’avance, car le café m’attend, prêt à être consommé. 

Je cligne des yeux à plusieurs reprises en allumant la lampe au-dessus de la 
cuisinière. Dans la lumière tamisée, je m’appuie contre le plan de travail et 
consulte l’heure. Cinq heures trente précises. Je hume le café et bois lentement 
une gorgée pour ne pas me brûler la langue. Mon cerveau se réveille 
brusquement quand la boisson chaude et corsée roule contre mon palais. 

C’est le calme avant la tempête. Dans une demi-heure, je devrai lever les 
enfants et les préparer pour le bus qui passe toujours à sept heures dix tapantes. 

Je regarde dans la salle à manger pour évaluer l’ampleur des dégâts causés par 
l’ouragan que sont mes enfants. Des sacs à dos ouverts jonchent le sol à côté des 
chaises, des feuilles sont éparpillées sur la table - des devoirs qu’ils ont terminés 
sans les ranger. J’ai beau leur répéter de ne pas laisser la table en désordre avant 
d’aller se coucher, Gabriel, dix ans, et Rachel, six ans et demi, mais déjà un 
caractère de grande fille, attendent toujours la dernière minute. Une manie qu’ils 
ont héritée de leur père. 

Je jette un regard circulaire - l’agencement ouvert, sans cloisons, facilite mon 
inspection des pièces environnantes - et constate tous les changements que 
l’intérieur a subis au cours des six derniers mois. Plus de baskets d’homme à 
côté de la porte. Plus de vestes de costume suspendues au dossier d’une chaise, à 
la table de la salle à manger, se joignant aux sacs à dos. 

Non. Rien. Nada. Je bois une autre gorgée de café et laisse mon esprit 
s’attarder sur le moment où tout a changé. 

Je rejoins l’école des enfants pour l’entretien parents-professeurs. 
Évidemment, je suis en retard. J’ai dû passer chercher Gabriel à son 
entraînement de foot tout en déposant précipitamment Rachel à son cours de 
gym, puis nous avons mangé du McDonald’s dans la voiture sur le chemin du 
retour. C’est à cause de ce cheeseburger avalé en vitesse que j’ai maintenant une 



tache de moutarde sur ma chemise. Je trouve un foulard sur la banquette arrière 
et le passe autour de mon cou en espérant masquer la tache. 

Une fois à l’école, je me dirige vers la classe de Gabriel tout en dressant la 
liste de tout ce que je devrai faire en rentrant à la maison. Je pense aux fêtes 
d’anniversaire auxquelles les enfants sont invités ce week-end. Les cadeaux 
attendent déjà dans le coffre, prêts à être emballés. J’espère que Jake sera au 
moins disponible dimanche. 

Mère au foyer. C’est mon métier et j’adore ça. Par moments. La plupart du 
temps. Certains jours, en tout cas. Mon mari, Jake, est cadre dans une agence de 
pub, la plus importante de la ville. Il a passé les huit dernières années à grimper 
dans l’échelle sociale. Ses longues heures de travail sont notre sacrifice jusqu’à 
ce qu’il obtienne ce bureau d’angle et puisse enfin se détendre un peu. Du 
moins, c’est ce qu’il ne cesse de nous répéter. Quoi qu’il en dise, je n’en 
démords pas, c’est un vrai bourreau de travail. 

Nous nous sommes rencontrés quand je sortais à peine de la fac. Je venais 
d’être engagée dans la même agence que lui. Pas la boîte où il travaille 
actuellement, mais celle où il a fait ses premières armes. J’y avais été 
embauchée en tant qu’assistante sur un poste temporaire. Comme ce n’était 
qu’un petit bureau de cinq employés, nous passions naturellement toute la 
journée ensemble. Ces longues heures en commun nous avaient rapprochés, 
comme amis. Devenir un couple n’était que l’étape suivante dans l’ordre des 
choses. Je pense que nous n’avons pas étonné grand monde en entrant au 
bureau un lundi matin, main dans la main, nous regardant avec le cœur au bord 
des yeux. 

En arrivant devant la porte de Mlle Alvarez, je frappe une fois et entre. Je 
regarde autour de moi et suis stupéfaite de découvrir Jake sur une chaise devant 
le bureau, tandis que Mlle Alvarez est assise sur son propre fauteuil. 

Je le rejoins, me penche et dépose un baiser sur ses lèvres. 

— Salut, je ne savais pas que tu serais là, dis-je en m ’asseyant à côté de lui. 

Il hoche la tête avant de baisser les yeux sur ses chaussures. Je ne sais pas 
comment décrire ce qui se passe ensuite, mais mon monde s’effondre autour de 
moi. On dirait que mon cœur a compris. Que mon corps sait qu’il doit passer en 
mode auto-protecteur. 

— Lauren, dit-il sans quitter ses chaussures des yeux. 

Je baisse à mon tour la tête, en me demandant ce qu’il regarde précisément. 
Je ne les oublierai jamais. Marron, avec des lacets bruns plus clairs. 
Immaculées, impeccables. Propres. 



C’est à ce moment que je commence à paniquer, à me dire que quelque chose 
ne va pas. 

— Que se passe-t-il ? lui demandé-je avant de lever les yeux sur Mlle Alvarez. 

Elle est splendide, avec ses beaux cheveux noirs épais et bouclés, toujours 

coiffés à la perfection. En queue de cheval ou détachée, on ne peut s’empêcher 
d’envier sa chevelure somptueuse. Elle a toujours beaucoup d’assurance, mais 
en cet instant, elle regarde mon mari avec nervosité et retient ses larmes, les 
mains tremblantes et crispées sur ses genoux. 

— J’ai rencontré quelqu’un. 

L’air que je retenais quitte brusquement mes poumons. Même si je suis assise, 
je sens mes jambes faiblir. Mon cœur cogne si fort et si vite que j’entends son 
écho dans mes oreilles. Ma bouche se dessèche et mes mains commencent à 
trembler. J’ai l’impression que mon cœur est en train de se briser. 

— Quoi ? 

Mon regard alterne entre lui et Mlle Alvarez. 

— Jake, ce n ’est pas le moment. Pas ici. 

C’est comme si je le suppliais de ne pas me le dire. Comme si je le suppliais 
de revenir sur ses paroles. 

— Je l’aime, me dit-il dans un murmure. 

C’est alors que toutes les pièces du puzzle commencent à s’assembler. Les 
cours de soutien où Jake passait chercher Gabe - ceux dont ils rentraient 
toujours en retard. Je regarde l’institutrice de mon fils et vois une larme perler 
au coin de son œil tandis qu’elle sourit à mon mari. Mon putain de mari - celui 
qui m’a juré fidélité. Celui qui a promis de m’aimer, de m’honorer et de me 
chérir pour le restant de ses jours. 

— Vous ? lui dis-je avant de me tourner vers elle. Vous avez couché avec mon 
mari ? 

Je sens la main de Jake sur la mienne quand je lui pose cette question et la 
repousse aussitôt. Je ne veux pas sentir son contact en ce moment. Je ne veux 
pas qu’il tente de me réconforter. 

— C’était moi. C’est moi qui ai commencé. Je l’ai fait, pas Camilla. 

Il essaie de tendre à nouveau la main pour me toucher. Mais je me lève 
précipitamment et me mets à faire les cent pas dans la classe. Les pensées se 
bousculent dans mon esprit. Comment ai-je fait pour ne pas m’en rendre 
compte ? Comment n’ai-je rien soupçonné ? Est-ce parce que j’étais trop 
fatiguée pour faire l’amour ? Est-ce parce que je devais encore perdre ces 
quatre kilos en trop qui s’attardent ? Est-ce parce que j’étais trop fatiguée à la 



fin de la journée pour lui parler ? 

Je m’arrête net et les regarde. À présent, il s’est levé et elle l’a imité. Un 
bureau les sépare encore. 

— Nous avons couché ensemble hier soir, lui dis-je. 

Il cesse de me regarder pour se tourner vers elle. 

— C’était la dernière fois. Comme un au revoir, dit-il avant de fixer le sol. 

— Un au revoir, dis-je en haussant le ton. Un au revoir ? 

Je secoue la tête. 

— Depuis combien de temps ? Depuis combien de temps cela dure-t-il ? 
Depuis combien de temps couchez-vous avec le père de votre élève ? 

Ma voix est assurée et la colère commence à déferler à travers moi. 

— Lauren, ne... essaie-t-il de dire. 

Mais je ne lui en laisse pas l’occasion. Je m’écrie, plus fort cette fois : 

— Depuis combien de temps ? Depuis combien de temps couches-tu avec elle 
avant de rentrer à la maison auprès de moi ? Depuis combien de temps me 
mens-tu en prétendant m ’aimer ? Depuis combien de temps, Jake ? À quel point 
ma vie est-elle un mensonge ? 

Ils se regardent. 

— Sept mois, répond-il avant que l’on entende frapper à la porte. 

Le principal passe sa tête à l’intérieur. 

— Oh, M. et Mme Watson, est-ce que tout va bien ? 

Le pauvre homme ne voit rien venir. 

— Oh, tout va parfaitement bien. 

Ma voix monte dans les aigus et mes mains se mettent à trembler. 

— Je suis venue pour assister à la réunion parents-professeurs de mon fils et 
j’apprends que son institutrice couche avec mon mari. Apparemment, en plus du 
soutien en maths des élèves, elle offre aussi des leçons de baise à leurs pères ! 
Elle mérite une augmentation. 

J’éclate d’un rire sans joie. Je fais peut-être une attaque. Peut-être, je dis bien 
peut-être, tout cela n ’est qu ’un rêve. 

— Mais à part ça, je dirais que tout est parfait. 

Je m’approche de la chaise sur laquelle j’étais assise et récupère le sac à 
main qui a glissé de mon épaule quand ma vie est partie en miettes. Je m’en 
empare et tourne les talons pour m’en aller quand Jake m’attrape le poignet. 

— Lauren, attends. 

Je dégage mon poignet avec une force qui nous stupéfait tous les deux. 

— Ne me touche pas ! lâché-je avant de passer devant le principal pour sortir 



dans le couloir, où je suis accueillie par la présidente de l’association des 
parents d’élèves, Colleen. 

À présent, les larmes ruissèlent librement sur mes joues. 

— Oh, ma chérie, je viens de l’entendre. 

Je regarde cette femme que je prenais pour une amie. Inclinant la tête sur le 
côté, je demande : 

— Tu le savais ? 

Je n ’ai pas vraiment besoin de réponse, car elle baisse la tête et se tord les 
mains. 

Je ne peux réprimer le rire nerveux qui m’échappe. Je suis cette épouse 
ignorante dont tout le monde se moque. Je suis cette femme qui affirmait que 
jamais une chose pareille ne lui arriverait. Je suis cette femme qu’ils prennent 
tous en pitié. C’est moi. Cette pauvre femme innocente qui n’est même pas 
capable d’empêcher son mari de tomber la queue en avant dans les bras de la 
première minette de vingt-cinq ans qui lui fait les yeux doux. Je regarde autour 
de moi pour savoir qui d’autre profite du spectacle. 

La secrétaire ; le principal ; Colleen et quatre femmes de son équipe venues 
pour essayer de convaincre les parents de s’inscrire à l’association ; Jake et 
elle. 

— Est-ce que tout le monde était au courant de sa liaison ? J’étais la seule à 
ne rien savoir ? 

Je tends les bras pour les prendre à témoin, tourne les talons et sors de l’école 
en jurant de ne plus jamais y remettre les pieds. 

Arrivée à ma voiture, je passe un coup de téléphone à Kaleigh, ma sœur. Je ne 
sais pas ce qu’elle parvient à comprendre entre les sanglots et les hurlements, 
mais dix minutes plus tard, quand je me gare le long du trottoir devant ma 
maison parfaite, elle est déjà là et s’affaire à jeter les vêtements de Jake par la 
fenêtre de notre chambre. Ils atterrissent juste devant ma maison, sur la pelouse. 

Il lui faut cinq minutes au total pour tout jeter dehors. Je reste plantée là, sous 
le choc, encore étourdie, les yeux rivés sur la montagne de vêtements. Des 
fringues que je lui ai achetées. Des fringues que j’ai choisies. Des fringues que 
j’ai lavées, repassées et pliées. Je ne vois pas Kaleigh qui arrive du jardin avec 
un jerrican à la main. Je la vois simplement verser son contenu sur les habits. 
Elle me rejoint alors et me tend la boîte d’allumettes. 

— Brûlons ce sale fils de pute. 

C’est ce que nous faisons. Jusqu’à ce que l’un des voisins appelle les 
pompiers, qui déboulent à trois camions, toutes sirènes hurlantes dans la nuit, 



avec une ambulance et une voiture de police. Assise sur ma pelouse, je regarde 
les flammes monter du tas que forme Vintégralité de ses possessions, avant que 
l’eau ne vienne noyer cette pagaille. 

La seconde alarme retentit, me tirant du cauchemar dans lequel mes pensées 
m’ont replongée. 

— Gabe ! Rachel ! Debout, les enfants ! Maman commence son nouveau 
boulot aujourd’hui, lancé-je en espérant qu’ils m’entendront. 

Je bois une autre gorgée de café avant de monter me préparer pour ce tout 
nouveau travail. Vive moi ! 



Chapitre 2 
LAUREN 


Je me regarde dans le miroir et lisse le devant de ma jupe. Quelle différence en 
six mois ! Les kilos en trop qui restaient accrochés depuis six ans à ma silhouette 
pourtant menue ont disparu, grâce au cardio en salle de sport et au fait que j’aie 
cessé de m’alimenter. On pourrait croire que lorsqu’on est largué par son mari, 
on noie son chagrin dans les glucides, la crème glacée et le fromage, mais pour 
moi, c’est tout le contraire. Les rares fois où j’ai un peu d’appétit, il suffit que je 
mette quelque chose dans ma bouche pour avoir la nausée. Malgré tout, je 
progresse, lentement, mais sûrement. Je me suis laissé pousser les cheveux, 
obtenant une longueur qui me change du « carré de maman » que je portais 
jusqu’à présent, et je me suis teint quelques mèches couleur miel doré. 

Je porte une jupe crayon moulante grise à longueur de genoux, que j’ai 
assortie avec une chemise à jabot rose en soie, à manches courtes. Pour parfaire 
ma tenue, j’ai enfilé mes babies Manolo Blahnik noires préférées, un cadeau 
pour la fête des Mères il y a trois ans. Au moins, en me quittant, il m’a laissé 
deux beaux enfants et un placard rempli de chaussures à talons de créateurs. 

Je prends une grande inspiration. Ça y est. 

Mon téléphone bipe à nouveau. 

— Encore dix minutes, les enfants. On y va. 

Je sors de ma chambre et descends les escaliers. Je regarde mon fils de dix ans 
déposer son bol de céréales dans l’évier et récupérer tous ses papiers sur la table 
avant de les fourrer dans son cartable. 

— Rachel, n’oublie pas de prendre ton carnet de lecture, sur le canapé. 

Je jette un œil vers ma sœur, qui se cramponne à sa deuxième tasse de café. 
Elle est assise en tailleur et observe la scène. Elle porte un pantalon de yoga qui 
épouse à la perfection son corps mince d’un mètre soixante-dix et un pull ample 
qui laisse son épaule dénudée. 

— Comment tu te souviens de tout ça ? me demande-t-elle. 

— C’est magique. Quand on devient parent, on gagne un cerveau, rétorqué-je 
avec un sourire narquois. 

— Alors qu’est-il arrivé à Jake ? 

Elle me rend mon sourire avant de boire une gorgée. 

— Bon, je retire ce que j’ai dit. Quand on devient mère, on gagne un cerveau. 



Même si je ne pense pas que tous les hommes sont des connards. Regarde papa, 
dis-je tout en posant le lait au réfrigérateur avant de prendre la boîte de céréales 
pour la ranger dans le placard. 

Mon alarme retentit à nouveau. 

— Deux minutes, les enfants ! 

J’ai programmé mon téléphone à des heures différentes pour ne jamais être en 
retard. C’est une autre astuce que j’ai apprise en devenant maman. 

Je jette un œil vers Kaleigh, qui feuillette le journal. 

— Tu ne vas pas être en retard ? lui demandé-je en m’emparant des sacs de 
déjeuner pour accompagner les enfants à la porte. 

Elle plie son journal en deux. 

— Non, j’ai un client à dix heures trente. Nous faisons du yoga au parc 
aujourd’hui. Faire un avec la terre, ce genre de choses. 

Elle joint ses mains en signe de Namasté tandis que je sors avec les enfants et 
me dirige vers l’arrêt de bus. 

Je tiens la main de Rachel tout en marchant. Ses cheveux bruns sont coiffés en 
queue de cheval sur le côté et elle arbore un énorme bandeau à fleurs. 

— N’oubliez pas, Tante Kay sera là quand vous descendrez du bus cet après- 
midi, parce que maman est à son nouveau travail. 

Ma fille lève les yeux et m’adresse un sourire auquel il manque une dent. 

— Je le sais, maman, tu Tas déjà dit. Deux fois. 

Je regarde devant moi et constate que Gabe est en train de discuter avec un 
autre garçon devant l’arrêt de bus. Une fois qu’ils sont montés, je leur fais un 
signe de la main et retourne à la maison. 

Mme Flounder, ma voisine, sort à ce moment-là, des bigoudis dans les 
cheveux et une cigarette au bec. 

— Salut, Lauren, tu es magnifique. C’est aujourd’hui que tu te libères enfin de 
ce sac à merde ? demande-t-elle en ramassant son journal. 

Quand Jake m’a trompée, la rumeur s’est propagée plus rapidement que les 
flammes sur son tas de fringues arrosées de gazole. Bien sûr, dès qu’il fut 
confirmé que Camilla couchait avec le père de l’un de ses élèves, elle a été 
mutée en toute discrétion. Maintenant, elle enseigne dans la ville d’à côté. 

Annoncer le divorce aux enfants n’a pas été facile, mais ils n’ont pas semblé 
surpris. Je suppose que la moitié des parents de leurs amis sont divorcés, ce n’est 
donc pas inhabituel pour eux. Moi, en revanche, j’ai mis plus de temps à me 
faire à l’idée. Je croyais en toute honnêteté que « pour toujours » signifiait 
« pour toujours », et non pas « jusqu’à ce que quelqu’un de plus sexy agite ses 



fesses sous mon nez et me témoigne de l’attention ». S’il rentrait à la maison 
pour passer l’aspirateur une fois de temps en temps, je lui aurais peut-être 
témoigné de l’attention, moi aussi. Bon sang, et s’il ramassait ses chaussettes 
sales, j’aurais peut-être même eu envie d’en faire plus pour lui. 

Je hoche la tête pour répondre à Mme Flounder et la regarde. 

— Je commence à mon nouveau poste par intérim aujourd’hui. 

— Oh, c’est chouette, ma belle. Il est temps de gagner sa croûte. 

Elle rentre chez elle en secouant la tête. Une fois à la maison, je récupère mon 
déjeuner et mon sac à main. Je me tourne vers Kaleigh, qui se trouve maintenant 
en plein milieu du salon dans une posture de yoga renversante. 

— Je suis tellement nerveuse. Et si je foirais en beauté, si je me mettais à 
pleurer ou, ou, ou... si je foirais ? 

Je la regarde. Au lieu de rester en équilibre sur sa tête, elle se relève. 

— Tu vas y aller et tu vas assurer. Et sinon... fait-elle en haussant les épaules. 
Eh bien, tant pis. Quelle est la pire chose qui pourrait arriver ? Que tu tombes la 
tête la première entre les jambes de ton patron ? 

Je la fusille du regard en levant les mains au ciel. 

— N’oublie pas, les enfants arrivent par le bus à quatorze heures quarante- 
cinq. Tu as mis une alarme ? lui demandé-je. 

— Oui, sur mon horloge interne. 

Elle me fait les gros yeux. 

— Arrête de stresser. Tout va bien se passer. Tu vas être en retard si tu ne files 
pas tout de suite. 

Elle me pousse vers la sortie. 

— N’oublie pas d’être gentille et fais-toi des amis. Des amis qui sont sympas, 
canon, et qui ont une grosse queue ! s’écrie-t-elle tandis que je monte en voiture 
et claque la portière. 

Mme Flounder lève les deux pouces pour m’encourager, manifestement sur la 
même longueur d’onde que ma sœur. 

— Seigneur, grommelé-je en démarrant la voiture. 

Je ne devrais pas employer le mot « voiture ». C’est plutôt un monospace. Un 
bon gros véhicule bien sécurisé conçu pour les familles. Évidemment, je l’ai 
obtenu après le divorce et maintenant, monsieur roule dans une nouvelle 
Mercedes parfaitement inadaptée pour les enfants. Elle est conçue pour les 
connards qui trompent leurs femmes et ne voient leur progéniture qu’un week¬ 
end sur deux et une fois dans la semaine. 

Sur le chemin du travail, la circulation est dense. Il n’y a pas 



d’embouteillages, mais ça roule lentement. Mes yeux ne cessent de faire la 
navette entre l’heure et le GPS sur le tableau de bord, dérivant de temps à autre 
vers le GPS de mon téléphone, qui calcule la circulation en temps réel entre le 
point où je me trouve et ma destination. 

Je suis en train de chanter sur Don’t Wanna Knoxv de Maroon Five lorsque je 
reçois un appel. Le nom de Pénélope apparaît sur l’écran. Pénélope est mon amie 
de la fac, la seule avec laquelle je suis restée en contact. Elle dirige une boîte de 
ressources humaines spécialisée dans l’intérim. C’est grâce à elle que j’ai 
décroché ce poste. 

— Salut, lui dis-je en attendant que sa voix retentisse dans l’habitacle. 

— Coucou, je viens juste aux nouvelles. Tu es prête ? me demande-t-elle. 

Je l’entends froisser des papiers en fond sonore et j’en déduis qu’elle est déjà 
à son bureau. 

— Oui, je suis en chemin. Mais je suis tellement nerveuse que je pourrais 
vomir. Ne t’inquiète pas, je serai à l’heure. 

Un petit rire m’échappe quand je m’imagine vidant mes tripes sur mon 
nouveau patron. Je freine en voyant la circulation ralentir devant moi. Soudain, 
mon monospace a un léger soubresaut. Ma tête bascule avant d’être brutalement 
ramenée en arrière. Je jette alors un œil dans le rétroviseur et me rends compte 
qu’une voiture vient de me rentrer dedans. 

— Oh, mon Dieu. J’ai eu un accrochage. Et merde, Pénélope. Je vais devoir te 
rappeler, lui dis-je en décrochant ma ceinture pour sortir en toute hâte. 

Je remonte mes lunettes de soleil Tory Burch sur ma tête et contourne la 
voiture pour constater les dégâts. Avant même que j’arrive à l’arrière, une voix 
rauque s’exclame : 

— Bon sang, mais qu’est-ce qui ne va pas chez vous ? Vous avez freiné pile ! 

La main en visière pour protéger mes yeux du soleil, c’est alors que je le vois. 

Ça, pour le voir, je le vois ! Mon cœur a un raté quand il retire ses lunettes 
Aviator. 

Il mesure un mètre quatre-vingt, peut-être plus. Ses cheveux noirs sont courts 
sur les côtés et légèrement plus longs au sommet de sa tête. On dirait presque 
qu’il s’est coiffé en y passant les doigts. Ses yeux vert sapin sont mouchetés d’or 
scintillant qu’accentue l’éclat du soleil. Si son visage aux belles proportions est 
rasé de frais, j’imagine aisément la barbe naissante qui assombrira son menton 
volontaire dans quelques heures. 

Il porte un costume sans veste. Son pantalon bleu foncé est parfaitement 
ajusté, comme s’il était taillé tout spécialement pour lui, ce dont je ne doute pas 



à en juger par la qualité de ses vêtements. Sa chemise blanche impeccable, 
ouverte au niveau du col, souligne son large torse et ses biceps volumineux. Il a 
retroussé les manches sur ses avant-bras, révélant une montre Rolex en argent, 
imposante et virile. 

Il lève une main en répétant avec agressivité : 

— Qu’est-ce qui ne va pas chez vous ? Vous êtes saoule ? 

Je recule d’un pas et pose une main sur mon ventre. 

— C’est à moi que vous parlez ? 

Je regarde autour de moi en me demandant s’il ne s’adresse pas à quelqu’un 
d’autre. 

— C’est vous qui m’avez heurtée. Vous m’avez heurtée. 

Je me dirige d’un pas furieux vers l’arrière de la voiture pour estimer les 
dégâts. Je constate que mon pare-chocs est un peu éraflé, mais la carrosserie de 
sa Porsche, en revanche, aura besoin de quelques réparations. 

— Je n’y crois pas. Franchement, je n’y crois pas ! Maintenant, je vais arriver 
en retard parce que vous étiez sans doute trop occupé sur votre téléphone à 
envoyer des textos pour prêter attention à la route. 

Je me dirige vers le monospace, ouvre la portière et me penche sur le siège 
pour attraper mon sac à main. Les autres voitures nous dépassent lentement. Tout 
le monde jette un œil à la scène en passant. 

Je regarde l’heure sur le tableau de bord. On m’attend à mon nouveau travail 
dans vingt minutes. Je prends mon permis de conduire, mon certificat 
d’immatriculation et la carte de mon assurance avant de refermer la portière. 
Quand je reviens, il est adossé contre ma voiture et me regarde. 

— Je vais être en retard. Est-ce qu’on pourrait juste échanger nos numéros et 
régler tout ça plus tard ? lui demandé-je en feuilletant mes documents. 

Je l’entends grommeler. 

— Vous n’avez sans doute aucune assurance, voilà pourquoi vous voulez me 
rappeler plus tard, histoire de vous assurer en vitesse pendant que je continuerai 
à rouler avec un phare en moins. 

Il retourne à sa voiture, se penche et attrape son téléphone sur le siège du 
conducteur. 

Je le regarde. 

— Alors comme ça, vous n’étiez pas au téléphone ? Mais bien sûr... 

Mes yeux lancent des éclairs. 

— Je n’ai pas toute la journée. Certaines personnes ici ont du travail à faire. 
Qu’attendez-vous de moi ? me dit-il d’un ton cassant. 



— En fait, je n’attends rien de vous. Ma voiture n’a qu’un accroc, c’est la 
vôtre qui est réellement abîmée. Et puis, ce n’était pas ma faute. Nous devrions 
peut-être appeler la police pour faire un constat. Comme ça, nous préciserons sur 
le rapport que vous conduisiez en envoyant des textos. 

Je penche la tête de côté. 

— Je ne suis pas un agent de police, mais il me semble que c’est contraire à la 
loi. 

Il répond sèchement : 

— Donnez-moi votre numéro. 

Je le lui dicte. Quand il me demande mon nom, je me fais un plaisir de lui 
lancer : 

— La femme dont vous avez embouti la voiture parce que vous envoyez des 
textos au volant. 

Il me regarde et sa mine s’assombrit. 

— Quoi, ce nom est déjà pris ? lui dis-je en attendant sa réponse. 

Quand je prends conscience qu’il ne compte pas riposter, je lui demande : 

— Et votre numéro ? 

Il me donne une suite de chiffres, que j’enregistre dans mon téléphone. 

Sans perdre plus de temps, je tourne les talons et m’éloigne. 

— Vous ne me demandez pas mon nom ? 

Il a posé les mains sur ses hanches. Ses biceps ressortent et son torse est 
incroyablement large. 

— Non, pas besoin. J’ai mis votre numéro sous le nom « Ducon-j’ai-un- 
accident-parce-que-j ’envoie-des-textos-au-volant. » 

Je lui souris. 

— Passez une merveilleuse journée, dis-je entre mes dents avant de lui tourner 
le dos pour remonter en voiture. 

Et merde. Je constate qu’il me reste tout juste dix minutes. Je compose le 
numéro de Pénélope après avoir bouclé ma ceinture et démarré le moteur, tout en 
regardant le connard s’asseoir dans sa voiture. 

— Je crois que je peux y arriver, lui dis-je sans même lui laisser le temps de 
me saluer. 

— C’est bon. Je les ai appelés pour les prévenir que tu avais eu un accident 
sur la route. Ils ont répondu que ça ne posait aucun problème, car Austin aussi 
est en retard. Tu as encore le temps. C’est grave ? demande-t-elle. 

— Monospace : 1 - Porsche : 0. 

J’éclate de rire et lui promets de la rappeler à l’heure du déjeuner. 



Quand j’arrive enfin au bureau, je m’inspecte une dernière fois et applique 
une nouvelle couche de gloss avant de sortir. L’heure sur mon téléphone 
m’apprend que je n’ai que sept minutes de retard. Pas si terrible, en fin de 
compte. J’entre, annonce au vigile que j’ai rendez-vous avec Barbara, de chez 
Mackenzie Jacob Associés, et il passe un coup de téléphone. On lui répond que 
je suis attendue. 

Une fois au quarante-cinquième étage, je m’approche de la réceptionniste. 
Elle sourit jusqu’aux oreilles. 

— Bonjour. Je viens voir Barbara. Je m’appelle Lauren. Je suis l’intérimaire, 
lui expliqué-je. 

Elle se lève et contourne le bureau pour me serrer la main. Elle s’appelle 
Carmen. Après quoi, elle m’accompagne chez Barbara. 

Barbara est petite. Elle a les cheveux blancs et les lunettes perchées sur le nez. 

— Bonjour, Lauren. Je suis ravie de faire enfin votre connaissance. Pénélope 
m’a vanté vos mérites. 

Elle s’avance pour me serrer la main et me fait signe de m’asseoir. 

— Merci beaucoup. Je suis désolée d’être en retard. J’ai eu un léger 
accrochage et j’ai essayé d’en finir le plus rapidement possible, lui dis-je en 
prenant place devant son bureau. 

— Ce n’est rien. Austin aussi devait avoir dix minutes de retard, mais il est 
arrivé juste avant vous. Si vous voulez bien remplir ces documents, je vais 
préparer votre carte magnétique pour l’ascenseur, me dit-elle en se dirigeant vers 
un placard d’angle. 

Comme ce n’est qu’un boulot temporaire, je n’ai pas grand-chose à écrire. 
Juste les coordonnées d’un contact en cas d’urgence. 

— Bon, je dois vous prévenir que vous êtes la dixième intérimaire que nous 
embauchons à ce poste... ce mois-ci, s’empresse-t-elle de conclure. 

Je la regarde, médusée. 

— Mais nous ne sommes que le dix-sept novembre. 

Mon cœur s’emballe. Et s’il me flanquait à la porte ? S’il se moquait de moi 
en apprenant que je n’ai pas travaillé depuis dix ans ? 

— M. Mackenzie est, euh... disons que c’est spécial de travailler pour lui, 
murmure-t-elle, les yeux baissés sur les papiers sans même chercher mon regard. 

— Spécial ? Comment ça ? demandé-je en fronçant les sourcils. 

— Quoi qu’il en soit, je parie sur vous, dit-elle en se levant. Si vous voulez 
bien me suivre ? 

Elle désigne la porte. Je hoche la tête en essayant d’avaler ma salive. J’ai la 



gorge sèche et les paumes moites. D’ailleurs, je crois que mes aisselles aussi 
transpirent. Oh, zut. Je ne peux pas faire ça. Je devrais tourner les talons et 
prendre mes jambes à mon cou. 

Mais avant que je puisse mettre ce projet à exécution, nous atteignons une 
porte fermée. Elle a l’air solide et les fenêtres qui donnent à l’intérieur du bureau 
ont les stores baissés. J’entends Barbara frapper, puis nous entrons. 

Comme elle est devant moi, je ne le vois pas tout de suite. Je jette un regard 
circulaire pour admirer la vue sur la ville qu’offre le bureau grâce à son immense 
baie vitrée. Je n’ai pas le loisir de poursuivre ma contemplation, car une voix 
rauque s’exclame soudain : 

— Mais c’est du harcèlement, ma parole ! Vous m’avez suivi jusqu’ici ? 

Je tourne enfin la tête pour le regarder. 

Quelle chance ! C’est l’abruti de ce matin, celui qui m’est rentré dedans. Sauf 
que maintenant, cet abruti est assis derrière son bureau - bureau qui, 
manifestement, appartient à mon nouveau patron temporaire. 



Chapitre 3 
AUSTIN 


Je passe déjà une journée de merde et il n’est que huit heures du matin. Mon 
alarme ne m’a pas réveillé à cinq heures, comme les autres jours, et je n’ai pas 
pu aller courir avant de me rendre au bureau. 

J’ai dû me contenter d’une douche rapide et d’un café avant de sortir en hâte. 
J’ai quitté mon appartement, couru jusqu’à l’ascenseur et suis tombé nez à nez 
avec mon ex. À la croire, elle « se trouvait juste dans le coin ». 

J’ai pris sur moi pour ne pas lever les yeux au ciel. Elle n’était pas dans le 
coin par hasard, elle se tape le mec qui vit à l’étage du dessus. De toute façon, je 
m’en fiche. C’est moi qui l’ai plaquée. Bref, j’ai écourté la conversation et j’ai 
sauté dans ma voiture. 

Au moment où je démarrais, ma mère a décidé que c’était le jour idéal pour 
m’appeler et me balancer tout ce qui ne va pas dans ma vie. J’ai presque 
quarante ans, je ne vis que pour ma carrière, et bla, bla, bla. Flash info, maman : 
je n’en demande pas plus. 

Alors que je pensais que ma journée ne pouvait pas être pire, je percute un 
minibus, un monospace, ou je ne sais quel autre nom stupide. 

Je m’attendais à voir une mère de famille mal fagotée en sortir, mais au lieu de 
ça, j’ai découvert une femme que l’on ne pourrait décrire autrement que par 
« bombe sur pattes ». Et les pattes en question, je ne suis pas près de les oublier. 
J’étais tellement ébahi que je n’aie rien pu dire. Quand elle s’est penchée sur son 
siège, elle m’a présenté le postérieur le plus parfait du monde. Je crois même 
avoir gémi. 

Quand elle est revenue de son monospace, ma queue était prête à faire 
connaissance avec elle, là en pleine rue. L’idée que je puisse être en train de 
bander pour la femme de quelqu’un d’autre m’a donné la chair de poule. Je suis 
peut-être un enfoiré, mais je ne baise pas les femmes mariées ni en couple. Il y a 
bien assez de célibataires sur Terre pour ne pas s’engager avec quelqu’un qui 
n’est pas libre. 

J’ai essayé de voir si elle portait une alliance, mais je n’ai rien remarqué. J’ai 
noté son numéro et elle s’est enfuie. 

Pendant le reste du trajet, j’ai rejoué la scène en boucle dans ma tête. J’ai 
essayé de comprendre ce que j’avais pu lui dire pour la faire réagir avec une telle 



hostilité. 

Je suis arrivé au bureau avec quatre minutes de retard seulement. J’ai horreur 
d’être en retard. Les personnes en retard me rendent fou. J’ai bâti cette société à 
partir de rien. Et maintenant, je suis le consultant en développement commercial 
le plus en vue de la ville, surtout dans le domaine du divertissement et du 
spectacle. Si vous voulez ouvrir un restaurant ou une boîte de nuit dans cette 
ville, je suis réputé pour vous garantir la réussite. 

On ne s’ennuie jamais dans cette branche. Si je dois aller sur le terrain pour 
manier le marteau ou nettoyer les verres, je m’en charge. Il n’y a rien que je ne 
serais pas prêt à faire pour m’assurer, à moi et à ma société, une excellente 
réputation. Si vous ouvrez un restaurant ou une boîte de nuit et que vous y 
associez le nom de Mackenzie Jacob, vous avez de fortes chances de connaître 
un jour le succès. 

Quand j’arrive enfin au bureau avec quelques minutes de retard, la jolie 
réceptionniste, Carmen, me regarde passer en battant des cils. Elle me salue : 

— Bonjour, M. Mackenzie. 

Comme elle est nouvelle, elle ne le sait peut-être pas encore, mais je ne baise 
pas au boulot. Jamais. 

— Bonjour. Ma nouvelle assistante est arrivée ? lui demandé-je directement 
alors qu’elle me remet mes messages. 

Encore une intérimaire, comme si j’avais besoin de ça aujourd’hui. 

Depuis que ma secrétaire a pris sa retraite le mois dernier, six ou sept 
candidates se sont succédé... bon, peut-être dix. Mais ce n’est pas entièrement 
ma faute. Je ne supporte pas qu’elles soient ignares et qu’il me faille tout épeler 
pour elles. J’ai besoin de quelqu’un capable de prendre des décisions, de réussir 
du premier coup et de faire ce que je lui demande dès que je le demande. C’est 
pourtant simple. 

Quand je vous demande de m’apporter un café, je ne vous demande pas de 
vous joindre à moi pour le boire. Quand je vous demande de scanner et 
d’envoyer un document par e-mail, je n’ai pas besoin d’être informé de 
l’avancée du processus comme si vous attendiez un bon point. Quand vous 
recevez un appel téléphonique pour moi, je ne veux pas que vous me l’annonciez 
par l’interphone, la bouche en cœur. Et je n’ai surtout pas envie que vous veniez 
frapper à ma porte toutes les cinq minutes pour me demander si j’ai besoin de 
quoi que ce soit. Croyez-moi, si j’ai besoin de quelque chose, vous serez la 
première à le savoir. 

— Pouvez-vous dire à Barbara que je suis arrivé ? lui demandé-je en 



m’éloignant tout en déboutonnant mon col. 

Je rejoins mon bureau d’angle, au bout du couloir. Quand j’entre, je suis 
accueilli par une vue imprenable sur la ville. Nous sommes au quarante- 
cinquième étage et le paysage urbain s’offre à moi dans toute sa splendeur. De 
nuit, c’est à couper le souffle. Je mange, dors et respire boulot. Je n’ai pas 
d’horaires définis. Si je dois rester au travail quinze heures par jour, alors je le 
fais. C’est la raison pour laquelle je n’ai ni besoin ni envie d’une femme à 
l’heure actuelle. Je ne ferais que la décevoir. 

Je ne compte plus mes relations qui se sont terminées parce que je n’étais pas 
rentré à l’heure promise. Je suis marié à mon travail, c’est ma priorité absolue. 

Assis dans mon fauteuil, je parcours mes messages. Deux d’entre eux 
proviennent de Las Vegas. J’envisage de créer une branche et d’y ouvrir un 
bureau, mais quelque chose me retient. J’aime travailler localement. J’aime 
visiter les chantiers, passer à l’improviste lorsqu’on s’y attend le moins, ce que 
je ne pourrais pas faire si j’ouvrais une branche à Vegas. 

Je m’apprête à leur passer un coup de téléphone quand on frappe à la porte. 
Sans attendre ma réponse, Barbara a déjà ouvert. Je lève les yeux. Elle travaille 
pour moi depuis le premier jour, mais ce matin, ce n’est pas elle que je regarde. 
C’est la fille juste derrière elle. 

Putain, ce n’est pas croyable ! Cette foldingue m’a suivi au travail. Elle veut 
sûrement me poursuivre en justice. Elle va comprendre. 

— Mais c’est du harcèlement, ma parole ! Vous m’avez suivi jusqu’ici ? 
m’exclamé-je en me levant derrière mon bureau. 

Barbara devient livide et ouvre la bouche, mais pas la femme insolente 
derrière elle. 

— Vous suivre ? Mais vous êtes fou ? 

Elle regarde Barbara. 

— Je ne peux pas faire ça. Je comprends parfaitement pourquoi vous avez 
enchaîné les intérimaires. Qui voudrait travailler pour ce type ? 

Elle secoue la tête. 

— Non seulement il a embouti ma voiture, fait-elle en me regardant, mais il 
téléphonait au volant. Et la première chose qu’il m’a demandée, c’est si j’étais 
saoule ! 

Elle se tourne vers Barbara, qui me lance alors un regard noir. Génial, 
franchement génial, elle est du côté de la foldingue. 

— On aurait pu s’attendre à ce qu’il me demande si je vais bien, n’est-ce pas ? 
Non, pas ce type-là. Il voulait savoir si j’étais saoule à huit heures du matin. Bon 



sang, mais qui boit à huit heures du matin ? 

Elle croise les bras sous sa poitrine, la mettant en valeur plus que nécessaire. 
Et merde. Je ne peux m’empêcher de l’imaginer debout devant moi, les bras 
croisés sous ses seins, entièrement nue à l’exception de ses chaussures. Je chasse 
cette image de mes pensées. 

— Un instant, dis-je en laissant tomber mes messages sur le bureau. Vous... 
vous êtes mon intérimaire ? 

— Non, monsieur, répond-elle. 

Cette réplique me donne envie de lui tenir les mains dans le dos et de la plier 
en deux sur mon bureau pour la baiser pendant qu’elle m’appelle monsieur. 

— J’étais votre intérimaire, précise-t-elle en regardant Barbara. Je vous 
souhaite bon vent. 

À ces mots, elle fait volte-face et se dirige vers la porte. 

C’est la voix de Barbara qui l’arrête. 

— Attendez ! lance-t-elle avant de se tourner vers moi. Austin Montgomery 
Mackenzie, est-ce que Lauren vient de me dire que tu as embouti sa voiture et 
que tu lui as demandé si elle avait bu ? Je t’ai éduqué mieux que ça, jeune 
homme, dit-elle de la voix cinglante qu’elle employait dans mon enfance. 

Oui, parce que Barbara était aussi ma nounou autrefois. Quoi de plus normal 
quand vos parents sont des médecins renommés dans le monde entier et passent 
leur temps à sauver des vies tout autour du globe ? L’un est cardiologue et l’autre 
neurochirurgien. Ils n’avaient pas le temps d’élever un enfant. C’est ainsi que 
Barbara a débarqué dans ma vie, et elle ne m’a plus quitté jusqu’à mes dix-huit 
ans. Elle est ensuite partie en retraite, mais quand j’ai ouvert cette société, c’est à 
elle que j’ai pensé en premier pour gérer les ressources humaines. Je savais 
qu’elle serait bien meilleure que moi dans ce domaine. 

— Présente tout de suite tes excuses, Austin, ordonne-t-elle. 

Je me renfrogne. Hors de question que je fasse une chose pareille. 

— Elle a freiné brusquement sans raison ! Il n’y avait personne devant elle, 
dis-je pour me défendre. 

Barbara fronce les sourcils et retire ses lunettes, qui tombent au bout de la 
chaînette autour de son cou. Je sais que si je ne demande pas immédiatement 
pardon, elle finira par démissionner. La dernière fois, ça m’a coûté une croisière 
en Méditerranée d’une durée d’un mois. 

— Très bien, dis-je enfin, de mauvaise grâce. Je suis désolé de vous avoir 
accusée d’ivrogne. Ce que vous êtes, c’est plutôt une conductrice imprudente et 
naïve. 



Lauren se campe devant moi et me foudroie du regard tandis que Barbara 
s’écrie : 

— Je démissionne ! 

Lauren doit être déstabilisée, car elle accourt aussitôt vers Barbara pour lui 
frotter le dos. 

— Oh, non. Non, non, non. Je vous en prie, tout va bien. Ce n’est rien. 
J’accepte ses excuses. 

Elle me jette un coup d’œil en coin. 

— Je comprends maintenant pourquoi tant de femmes sont parties. C’est un... 

Lauren se penche et chuchote à l’oreille de Barbara. Je n’entends pas ce 

qu’elle dit, mais elles pouffent toutes les deux. Génial, franchement génial. 

— Oui, je parie sur Lauren, reprend Barbara en me regardant. Tu as de la 
chance qu’elle te sauve cette fois-ci. 

Elle lui sourit. 

— Déjeunons ensemble demain. C’est Austin qui régale. 

Sur ce, elle sort de la pièce, nous laissant seuls tous les deux. 

— Bon. Je crois que je vais essayer de travailler avec vous, pour faire plaisir à 
Barbara. 

Lauren sort pour aller déposer son sac sur le bureau à l’entrée, devant ma 
porte, puis elle allume son ordinateur, prend un stylo et un bloc-notes, et revient 
vers moi. 

— Autant régler tout de suite la question. Si vous commenciez par me dire ce 
que vous attendez de moi ? 

Je la regarde tandis qu’elle s’assoit sur la chaise en face de moi et croise les 
jambes au niveau des chevilles. Je m’installe à mon tour et me balance 
légèrement sur mon fauteuil. 

— Bon, très bien. J’attends que vous soyez à l’heure. Tous les jours. Sans 
exception. 

Elle n’écrit rien. 

— Ce n’est pas un problème. J’ai horreur que les gens soient en retard, alors 
vous n’avez rien à craindre. À moins, bien sûr, que des chauffards irresponsables 
entrent en collision avec ma voiture pendant que je conduis en toute innocence. 
Sinon, je serai à l’heure. 

— Sur votre bureau, vous trouverez la liste des tâches quotidiennes qu’exige 
le poste. Vous pourrez les consulter. Si ce n’est pas assez clair, n’hésitez pas à 
me poser vos questions. Ça vous convient ? 

Elle se lève. 



— Ça me paraît correct. 

Lauren se retourne et je la regarde s’éloigner. À chaque pas, elle ondule des 
hanches, mais le plus fort, c’est qu’elle ne s’en rend même pas compte. Elle ne 
se doute pas que je suis en train de négocier avec mon propre règlement. Je me 
demande bien comment je vais pouvoir travailler, parce que la seule chose à 
laquelle je pense, c’est à la baiser de toute urgence sur mon bureau. 



Chapitre 4 
LAUREN 


Je sors du bureau, les jambes flageolantes, et parviens à rejoindre mon siège. 
Puis, je lève les yeux et pousse un profond soupir. 

Enfin, je me penche sur la liste des tâches à accomplir pendant la journée. 

Je parcours la feuille et me rends compte que les instructions sont plutôt 
sommaires. Après avoir rangé mon sac à main sous le bureau, j’en sors mon 
téléphone et envoie un bref message à Pénélope. 

Libère-moi de ce job. Illico presto. 

Je me retourne et passe les e-mails en revue. J’en transfère la majeure partie à 
Austin, étant donné que j’ignore encore lesquels sont importants ou non. 

Quand le téléphone sur mon bureau se met à sonner, je relis la fiche en 
diagonale pour savoir s’il existe un protocole de réponse. Je ne trouve aucune 
consigne et me contente de décrocher avec un simple : 

— Allô. 

— Pouvez-vous me dire pourquoi vous m’avez transféré cinquante e-mails 
supplémentaires ? 

Il a parlé d’une voix sèche. Je ferme les yeux et compte jusqu’à dix. J’ai 
l’impression d’avoir affaire à mes enfants. 

— Comme je ne sais pas ce qui est important, je vous les ai envoyés afin que 
vous les traitiez ou que vous m’indiquiez ce que je dois en faire, lui dis-je en 
regardant ma liste pour m’assurer de n’avoir rien oublié. 

— À quoi bon avoir une assistante si je dois répondre à mes propres 
messages ? peste-t-il au téléphone. Venez. Je vais vous montrer comment faire. 

Il grommelle une dernière fois et raccroche sans plus attendre. 

J’écarte le combiné de mon oreille et le regarde. Est-ce qu’il vient de me 
raccrocher au nez ? Sans un « s’il vous plaît » ni un foutu « merci » ? Je repose 
le téléphone sur son socle, plus violemment que je ne le devrais. Il y a deux 
choses que je ne tolère pas. Que l’on me traite de salope, et que l’on oublie « s’il 
vous plaît » et « merci ». Cinq petits mots. Ils sont très faciles à prononcer et 
font toute la différence en matière de communication. 

Je me lève et me dirige vers la porte. Je frappe une seule fois et entre pour 
aller m’asseoir devant lui. 

— Comment verrez-vous ce que vous devez faire si vous n’êtes pas à côté de 



moi pour que je vous l’explique ? demande-t-il. 

— Bon, attendez une minute. Nous sommes peut-être partis du mauvais pied 
tous les deux. 

Je vois qu’il me dévisage avec curiosité. 

— Mais je ne suis pas votre esclave. Je suis votre assistante. Certes, je suis 
payée pour travailler sous vos ordres, mais ça ne fait même pas une heure que je 
suis arrivée - heure que nous avons passée à nous disputer, d’ailleurs, au lieu de 
parler de mon poste. J’apprends sur le tas, alors forcément je vais commettre des 
erreurs. Je comprends bien que les relations sociales, ce n’est pas votre fort. 

Il se redresse et ouvre la bouche, mais je l’interromps en levant la main. 

— Cependant, je ne tolérerai pas la grossièreté. Si vous voulez quelque chose, 
commencez par « s’il vous plaît ». Et si je fais quelque chose pour vous, que je 
sois payée ou non, vous devez me remercier. 

Il hoche la tête. 

— S’il vous plaît, dit-il en serrant les dents. Venez vous asseoir ici pour mieux 
voir. 

Il a les mâchoires tellement crispées qu’elles semblent sur le point de voler en 
éclats. 

— Vous voyez, ce n’était pas difficile. 

Je me lève et le rejoins de son côté du bureau. Dès l’instant où je m’approche 
de lui, je prends conscience de mon erreur. 

Jusqu’à maintenant, je ne percevais pas physiquement sa présence, je ne 
sentais pas son parfum boisé et capiteux. Je me fais la promesse de ne plus 
jamais me tenir si près de lui. 

Nous passons en revue les cinquante e-mails que je lui ai envoyés et je prends 
des notes au fur et à mesure. Notre entrevue dure environ une heure. Juste avant 
de sortir, je me retourne et lui demande : 

— Comment dois-je vous répondre au téléphone ? Il n’y a rien à ce sujet dans 
les instructions. 

J’ai une main sur la poignée, prête à partir. 

— Comment ça ? fait-il. 

Il lève les yeux vers moi en arquant un sourcil. 

— Je croyais que vous m’appeliez Ducon ? 

— Bon, d’accord, c’est exactement ce que je dirai en décrochant, annoncé-je 
en franchissant le seuil, résistant à la tentation de claquer la porte derrière moi. 

Je retourne à mon bureau et lâche mon bloc-notes avant de me laisser tomber 
sur ma chaise. 



Quand je regarde mon téléphone, je constate que j’ai reçu cinq messages de 
Pénélope. 

Qu’est-ce qui se passe ? 

Tu es toujours là ? 

Ça va ? 

Je ne sais pas ce que tu as fait, mais Barbara vient d’appeler pour 
prolonger ton contrat. Qu’est-ce que je dis ? 

Quoi que tu fasses, ne le tue pas ! 

Je lui réponds aussitôt. 

C’est un abruti, et impoli en plus. C’est un enfoiré, un connard. 

Sa réponse ne se fait pas attendre. 

À ce qu’il paraît... Mais tu es la meilleure personne pour ce poste. 

Je lève les yeux au ciel. 

Comment pourrais-je être la meilleure personne ? Je l’ai déjà tué un 
million de fois dans ma tête depuis mon arrivée, et ça ne fait qu’une heure. 
Je veux m’en aller. 

Je réponds ensuite aux messages qui sont arrivés entre-temps. Mon estomac se 
met à gronder et je regarde l’horloge par automatisme. Il est presque midi. 

Je reprends mon téléphone et y découvre un dernier message de Pénélope. 

Ils ont doublé ton salaire. Et si tu attendais de voir comment tu te sens 
demain ? 

Bah, je réglerai la question avec Pénélope plus tard. Je me lève et me plie en 
deux pour récupérer mon sac à main sous le bureau. 

— Waouh, ça alors ! fait soudain une voix forte dans mon dos. 

Je me redresse vivement, mais je suis trop rapide et me heurte la tête contre le 
bureau. Le bruit résonne dans la vaste salle. 

— Oh, mon Dieu, est-ce que ça va ? 

La personne qui vient de parler tend les mains pour essayer de me retenir. 

— Ça va ? Je suis vraiment désolé. Je ne voulais pas vous faire peur. 

Il me tient la main pendant que je me frotte la nuque. 

— Ce n’est rien. Vous m’avez surprise, dis-je avant de regarder enfin mon 
interlocuteur. 

Je suis accueillie par des yeux d’un bleu cristallin et un visage rieur. Les 
cheveux blonds de l’inconnu lui tombent sur le front. Il est pratiquement sur 
moi. J’ai le dos appuyé contre le bureau. 

— Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe ici ? 

Cette fois, l’exclamation a fusé derrière moi. Je repousse l’inconnu et regarde 



Austin. Il est debout, les mains sur les hanches, et la veine de son cou palpite. 

— C’est ma faute, Austin, dit l’homme en me lâchant la main. Je suis entré et 
j’ai été étonné de la voir. Comme je l’ai surprise, elle s’est cogné la tête sous la 
table. Je l’aidais juste à se redresser, précise-t-il en contournant mon bureau pour 
rejoindre Austin, qu’il gratifie d’une tape sur l’épaule. Je me demandais si tu 
avais envie de sortir déjeuner. 

Même si son « ami » est juste là, Austin n’a pas détaché les yeux de moi. 

— Non, je mange ici. Je dois étudier le dossier Grey Stone Park. Lauren, 
pouvez-vous m’apporter mon déjeuner ? Descendez au restaurant du coin de la 
me, nous y avons un compte. Dites-leur que c’est pour moi, ils savent ce que je 
prends. 

Je pose une main sur ma hanche et lui lance un regard assassin. J’attends. 
Comme la suite ne vient pas, je croise les bras sur ma poitrine. 

— S’il vous plaît, ajoute-t-il enfin, dans un souffle. 

— D’accord. 

Je m’empare de mon sac et sors, retenant ma respiration jusqu’à l’ascenseur. 
Là, je prends mon téléphone et envoie un texto à Kaleigh. 

S’il te plaît, apporte-moi trois bouteilles de vin pour le dîner. 

Je range le téléphone dans mon sac et me rends au restaurant du coin de la rue, 
où je passe commande pour mon patron tout en priant pour arriver au bout de 
cette journée sans l’empoisonner. 



Chapitre 5 
AUSTIN 


Quand j’ai ouvert la porte et aperçu Noah, mon ami d’enfance, avec Lauren dans 
les bras, j’ai eu envie de lui arracher la jugulaire pour lui cracher dans la gorge. 
Et je me demande bien pourquoi. C’est mon assistante, la définition même d’une 
femme intouchable. 

Nous regardons Lauren s’éloigner, ses fesses se balançant à chaque pas. Je 
suis si absorbé par ce spectacle que je ne remarque même pas Noah qui me 
bouscule pour entrer. 

Il se jette sur le sofa tandis que j’ouvre le store qui donne à l’extérieur de mon 
bureau. 

— Seigneur, qui était cette déesse en talons hauts ? J’ai failli avoir une crise 
cardiaque en entrant, quand je l’ai vue penchée en avant, dit-il en regardant en 
direction de son bureau. 

— Ma nouvelle assistante qui s’appelle Pas-touche, dis-je avec humeur en 
m’asseyant à l’autre bout du canapé. 

Il rejette la tête en arrière et éclate de rire. 

— Tiens, tiens, qu’est devenu le « no zob in job, Noah » que tu n’arrêtais pas 
de me rabâcher ? 

Noah et moi, nous sommes meilleurs amis depuis la maternelle. Ses parents 
étaient tous les deux avocats au criminel et nous étions toujours flanqués de nos 
nounous respectives. Bien sûr, personne n’arrivait à la cheville de Barbara et il 
changeait de nounou toutes les semaines. Jusqu’à ce qu’il soit assez grand pour 
les renvoyer lui-même et engager qui il voulait. À l’âge de quinze ans, il avait 
enchaîné trente employées, et ne choisissait plus que celles qui pouvaient lui 
apprendre tout ce qu’elles savaient sur le sexe. Jusqu’à ce que ses parents le 
surprennent baisant sa dernière nounou sur la table de billard, alors qu’elle 
portait les chaussures de sa mère. Nous en rions encore aujourd’hui - moi, en 
tout cas. Lui, il se contente de ronchonner quand j’en parle. 

— Elle est folle, lui dis-je. J’ai accroché sa voiture ce matin, et ensuite voilà 
qu’elle débarque au bureau. Je croyais qu’elle me harcelait. 

J’ai éveillé son attention et maintenant ses éclats de rire ébranlent le sofa. 

— Tu as accroché sa voiture, et ensuite tu as cru qu’elle te suivait ? Merde, 
alors. Tu as joué au con avec elle ? 



Je lui souris. 

— Figure-toi qu’elle m’a appelé Ducon dans ses contacts. 

Nous rions de plus belle. En plaisanter est le meilleur moyen pour moi de 
comprendre à quel point c’est ridicule de penser à me la taper. À la posséder, nue 
et humide de sueur. Bon sang, je dois vraiment me changer les idées. 

— Tu sais que tu es taré ? me dit-il. 

Il a cessé de rire et posé la main sur le dossier du canapé. 

— Quand tu m’as vu en train de la toucher, j’ai cru que tu allais me foncer 
dessus comme un taureau sur un chiffon rouge. 

— Elle a un beau cul, mais ce n’est qu’une foldingue. Chargée de m’apporter 
le café tous les jours. 

— Oh, vraiment ? dit-elle soudain. 

Et moi qui commençais à croire que je pourrais la faire changer d’opinion à 
mon sujet, passer de l’enfoiré au gars sympa. 

— Eh bien, dans ce cas, je suis heureuse de pouvoir vous assister, ajoute-t-elle 
sèchement en venant lâcher ses sacs sur la table devant nous. J’ai aussi pris 
quelque chose pour votre ami. 

Sans plus attendre, elle s’éloigne. Cette fois, elle claque la porte en sortant. 

— Oh, merde, tu es vraiment dans la panade. Mon vieux, elle va te pendre par 
les couilles. Tu te souviens de cette fille avec qui tu sortais à la fac ? Celle que tu 
as promis de ramener à la maison pendant les vacances de printemps ? Quand 
elle s’est retournée contre toi, elle a tout envoyé balader. Et elle a posté cette 
petite annonce sur internet : « Homme solitaire cherche homme solitaire ». 

Je secoue la tête à ce mauvais souvenir. 

— C’était une vraie timbrée ! J’ai dû changer quatre fois de numéro. Quatre 
fois ! Il a même fallu que je me mette à porter des bonnets pour qu’elle ne me 
reconnaisse pas. 

Noah rit à se rouler par terre. 

— C’était au mois de mai, bon sang ! Je devais prendre trois douches par jour. 
Je ne pensais pas qu’on transpirait autant de la tête. 

Quand il se calme enfin, il jette un œil dans le sac que Lauren vient de lâcher 
sur la table devant nous. 

— Si j’étais toi, j’en profiterais. C’est sans doute le dernier repas dans lequel 
elle n’a pas eu le temps de cracher. 

J’ouvre la boîte à mon nom. C’est du bœuf fumé dans du pain de seigle avec 
une touche de moutarde et un cornichon. L’autre boîte contient un jambon- 
fromage au pain brun. 



Nous passons la demi-heure qui suit à manger tout en bavardant de choses et 
d’autres. 

— Tu sors avec Deborah ce week-end ? me demande-t-il. 

Deborah est une amie de la famille vers qui je me tourne quand je n’ai rien 
d’autre de prévu. Nous sommes tous les deux accaparés par notre travail - elle 
est dans le droit immobilier - et nous nous fréquentons par intermittence. Je 
hausse les épaules. 

— Je n’ai encore rien de fixé pour ce week-end. Et toi, qu’est-ce que tu 
comptes faire ? 

Il sort son téléphone pour consulter son agenda. 

— Andrea, voilà qui je compte me faire. Je la retrouve à Starbucks. Cette fille 
a les plus longues jambes que j’aie jamais vues. J’aimerais bien qu’elle me les 
passe autour du cou, et pas pour se battre avec moi, si tu vois ce que je veux dire, 
dit-il en haussant les sourcils. 

Un petit rire m’échappe. Je crois que je ne l’ai jamais vu plus de deux fois 
avec la même fille. Il se lève et jette les déchets dans le sac. 

— C’était sympa, mais malheureusement, je dois y aller. 

Il emporte le sac en partant. Je le raccompagne à la porte et le vois s’arrêter 
devant le bureau de Lauren. Elle est en train d’écrire à son clavier et tourne à 
peine la tête. 

— Merci beaucoup pour le déjeuner, Lauren. Vous nous avez sauvé la vie. 

Je lève les yeux au ciel en l’entendant débiter de telles âneries, mais c’est le 
sourire affable avec lequel Lauren lui répond qui me chagrine. J’ai envie de 
secouer la tête avec dépit quand il s’éloigne en lui adressant un dernier clin 
d’œil. 

— Il est très gentil, dit-elle tout en continuant d’écrire. 

Sans savoir pourquoi, j’ai envie de lui arracher le clavier des mains pour 
qu’elle me regarde, pour que je puisse voir son visage. 

— Oui, eh bien, les apparences sont parfois trompeuses, observé-je en prenant 
appui sur le chambranle de la porte. 

Enfin, elle interrompt son geste et se tourne vers moi. 

— Comme si je ne le savais pas. 

Elle me toise de la tête aux pieds et je sens ma colonne vertébrale se redresser. 

— Vous vous rendrez compte que je suis le gars le plus sympa ici. 

J’ignore pourquoi j’essaie de l’en convaincre. Je me fiche éperdument qu’elle 
m’apprécie ou non. Je suis son patron, c’est mon intérimaire. Et ça ne change 
rien que j’aie désespérément envie de lui arracher un sourire. Ou que je me 



demande en ce moment même si elle porte un string ou rien du tout sous sa jupe. 
Si elle s’épile ou se rase. Ticket de métro ou intégrale. Ces pensées se bousculent 
dans ma tête, si bien que je ne l’entends pas tout de suite quand elle me répond. 

— Pardon, vous disiez ? 

— Je disais que Denis nous a envoyé les fichiers et les plans que vous lui avez 
demandés. Il a dit qu’il pouvait venir, si vous le souhaitez, pour les étudier avec 
vous. Il a également précisé que le loft dont vous lui avez parlé a un toit-terrasse 
qui serait formidable en tant que restaurant pendant la journée et bar le soir. 

Elle est là depuis moins de six heures et elle est déjà mille fois plus douée que 
les dix dernières intérimaires que j’ai mises à la porte. 

— J’ai aussi passé en revue votre planning et choisi des codes couleur pour 
chacune de vos réunions. Il vous suffit de cliquer sur la couleur pour que tous les 
fichiers correspondants au rendez-vous en question apparaissent. 

Elle a organisé tout mon agenda en trois heures. 

— Je n’ai pas touché au samedi ni au dimanche, car ce n’est pas mon rôle. À 
moins qu’il y ait une note précisant qu’il s’agit d’une réunion ou d’un événement 
relatif au travail. 

Je parcours mentalement mon emploi du temps pour savoir si j’y ai laissé des 
remarques personnelles. Elle l’a compris, car elle me dit en riant : 

— Ne vous inquiétez pas, je n’ai pas trouvé de petites notes secrètes. 

Elle secoue la tête en prenant sa tasse Starbucks remplie d’un liquide rouge où 
flottent quelques baies. 

— Y a-t-il autre chose ? me demande-t-elle en consultant la feuille qu’elle a 
sous les yeux. 

Je n’ai rien à ajouter et retourne à mon bureau pour lire les documents qu’elle 
vient de m’envoyer. Je vérifie aussi mon planning et constate que non seulement 
tout est organisé par couleurs, mais aussi par ordre alphabétique. Seigneur, mais 
où se cachait-elle pendant tout ce temps ? 

Je passe les trois heures qui suivent à étudier les plans avec Denis pour 
m’assurer que tout est prêt pour notre prochaine visite de la boîte de nuit, qui 
ouvre ses portes dans deux semaines. 

Quand j’entends frapper, je donne mon feu vert. La porte s’ouvre et je vois 
Lauren passer la tête par l’entrebâillement. 

— Je m’en vais. J’ai pensé que vous voudriez le savoir. 

Je consulte ma montre et constate qu’il est déjà seize heures. 

Je me redresse dans mon fauteuil et croise les doigts. 

— Pour le premier jour, c’est bon, mais vous devrez parfois rester plus tard. 



Je n’ai même pas fini qu’elle me coupe la parole. Elle ouvre la porte en grand 
et entre dans mon bureau pour venir se planter devant moi. Elle se déhanche et 
pose les mains sur sa taille. 

— Impossible. J’ai deux enfants. Je travaille de huit à seize heures. Pas une 
minute de plus. Ça ne me dérange pas de déjeuner dans mon bureau, mais j’ai 
bien spécifié que mes horaires n’étaient pas négociables quand j’ai accepté ce 
poste. 

— Votre mari ne pourrait pas s’en occuper ? 

Je retiens mon souffle en attendant sa réponse. Mon estomac me brûle et je 
sens mon cœur se serrer à l’idée qu’elle retrouve quelqu’un en rentrant chez elle. 
Enfin, la diablesse me lance un regard noir et répond : 

— Je suis divorcée et j’ai la garde exclusive. Alors si mes contraintes ne vous 
conviennent pas, mieux vaut me le dire tout de suite. Nous saurons à quoi nous 
en tenir. 

Elle commence à s’en aller, mais je me racle la gorge et vois ses cheveux 
voler quand elle se retourne. On dirait presque qu’elle bouge au ralenti, comme 
dans les publicités pour shampoing. 

— Bon, d’accord, concédé-je contre mon gré. Nous ferons avec. 

Je penche la tête et lui souris. 

— De rien, ajouté-je. 

Elle acquiesce, les lèvres pincées. Si je n’étais pas son patron, je suis sûr 
qu’elle m’enverrait me faire foutre. La seule idée qu’elle se rebiffe me donne 
envie d’éclater de rire. Elle fait volte-face et disparaît en fermant délicatement la 
porte derrière elle, même si je sais que c’est le contraire de ce qu’elle a envie de 
faire. 

Je décroche le téléphone et appelle Barbara, qui répond à la deuxième 
sonnerie. 

— Oui, Austin. 

— Tu connais l’histoire de Lauren ? lui demandé-je en regardant par la vitre 
donnant sur les bureaux. 

Je la vois rassembler ses affaires, prendre son téléphone et le regarder. Elle le 
porte à son oreille et sourit à son interlocuteur. L’idée qu’elle puisse appeler son 
petit ami - ou n’importe quel autre homme - me donne envie de le lui arracher 
des mains et de l’écraser. 

— Je n’ai aucune « histoire » à son sujet. C’est une intérimaire. J’ai juste le 
formulaire qu’elle a rempli ce matin, avec la personne à contacter en cas 
d’urgence. Et je tiens à te faire savoir que j’ai déjà appelé Pénélope pour offrir 



une augmentation à Lauren. 

— Quoi ? m’exclamé-je. 

Quand je lève les yeux, Lauren est déjà partie. 

— Tu l’as traitée d’ivrogne et elle ne t’a pas frappé entre les jambes, alors que 
tu le méritais, soit dit en passant. Je t’ai élevé mieux que ça. 

— Je me demande bien pourquoi j’essaie de discuter avec toi. 

Je raccroche violemment, mais j’ai le temps de l’entendre rire à l’autre bout de 
la ligne. 

Je me tourne alors vers mon ordinateur et lance une recherche Google à son 
sujet, mais je ne connais que son prénom. J’affiche le répertoire de la société 
pour trouver son nom au complet : Lauren Harrison. Armé de cette information, 
je retourne sur Google et réitère ma recherche. 

Je découvre qu’elle a un compte Facebook, mais je ne peux pas y accéder, car 
il est en mode privé. La seule chose que je vois, ce sont ses deux enfants sur sa 
photo de profil. Elle est assise au milieu avec son fils sur le côté, blotti contre 
elle, et sa fille sur les genoux. On ne voit pas ses mains, mais on comprend 
qu’elle les tient tous les deux. Son fils ne lui ressemble pas du tout, mais sa fille 
est son portrait craché. J’essaie de consulter sa liste d’amis, mais je n’obtiens 
rien. On frappe brusquement à la porte et je sursaute. Je referme la page et 
réponds d’une voix forte. 

Mon associé, John, fait irruption dans la pièce. 

— Salut, dit-il en s’approchant de la chaise devant mon bureau, où il se laisse 
tomber. Je viens de voir ta nouvelle intérimaire. 

Il siffle avec admiration. 

— Si je n’étais pas marié, je crois qu’elle vaudrait la peine d’enfreindre les 
règles. 

Ça fait douze ans maintenant que John a épousé sa femme, Dani. « Amour de 
jeunesse, amour pour la vie » est leur leitmotiv. Elle travaille dans une 
importante compagnie de marketing en centre-ville et nous faisons souvent appel 
à elle pour notre promotion. 

Je secoue la tête et dis : 

— Dani t’écorcherait vif et te laisserait avec les couilles pendantes jusqu’à 
terre, juste avant de te mettre le feu. 

Je sais très bien que c’est exactement ce qu’elle ferait, et pire encore. 

Il s’esclaffe en croisant les jambes. 

— Elle ne me laisserait que les cheveux sur la tête. Tout le reste y passerait. 

— Si tu as de la chance. Comment était Las Vegas ? 



Il en revient à peine. Il est allé prospecter pour savoir si une extension dans 
cette ville était envisageable. Je n’en suis toujours pas convaincu. 

— C’était comme tu le pensais. Difficile de mettre le pied dans la porte 
quelque part. Ils ont tous « leur propre équipe ». Dani et moi, nous avons 
cherché partout, mais je serais plutôt d’avis de remettre le projet à plus tard. 

Je hoche la tête, approuvant ce qu’il vient de dire. 

Nous passons une demi-heure à parler de nos projets en cours. Il supervise 
quatre restaurants qui doivent ouvrir dans les trois prochains mois. Chacun 
propose des spécialités et une ambiance différentes, et il est très enthousiaste à 
ce sujet. Nous abordons le projet de restaurant/boîte de nuit dont je m’occupe. 
C’est un vrai défi, car il faut que tout fonctionne pour les deux facettes de 
l’établissement. 

Enfin, il m’annonce qu’il doit partir. À ma montre, il n’est que dix-huit heures 
trente. Ça fait une éternité que je ne suis pas sorti aussi tôt. Je décide de me 
rendre à la salle de sport. 

Je ferme tout et me dirige vers la sortie. En passant devant le bureau de 
Lauren, je sens des arômes de baie rouge flotter dans l’air. Je vois qu’elle a 
couvert son écran d’ordinateur de Post-it. 

Je m’approche, incapable de résister à l’envie d’en déplacer quelques-uns. 
C’est puéril, je le sais, mais c’est plus fort que moi. C’est exactement l’effet 
qu’elle me fait. 



Chapitre 6 
LAUREN 


Il m’a demandé de rester tard - mais bien sûr. J’ai bien précisé ce point-là en 
remplissant le formulaire. Je décroche le téléphone juste avant de partir pour 
appeler Kaleigh. Je suis étonnée d’entendre la voix de Rachel : 

— Coucou, Mamasita. 

Je souris en l’imaginant debout dans la cuisine avec ses jolies boucles. 

Je rejoins ma voiture en leur annonçant que je serai de retour à la maison dans 
vingt minutes. Quand j’arrive enfin dans mon allée, je me gare et pose la tête sur 
le volant pour évacuer tout le stress de la journée en prenant quelques 
inspirations, expirant lentement. Je crois que c’est la première fois de la journée 
que je respire enfin normalement. 

Je n’ai pas beaucoup de temps pour moi, car j’entends déjà Gabe qui sort en 
courant de la maison. 

— Maman, tu dois vite rentrer. 

L’intonation de sa voix me ramène brutalement à la réalité. 

Je détache ma ceinture, prête à me ruer à l’intérieur de la maison. 

— Que se passe-t-il ? dis-je en le regardant. 

— Tante Kay prépare le dîner. 

Il me dévisage nerveusement, ses grands yeux marron écarquillés par la 
crainte. 

— Oh, zut. 

Je m’empresse de rentrer. La dernière fois qu’elle a essayé de nous faire à 
dîner, nous avons mangé des ailes de choux-fleurs poisseuses à la cacahuète. Ce 
mélange n’avait rien de savoureux. Bon sang, c’était à peine comestible. Et je ne 
parlerai même pas de l’arrière-goût qu’il a laissé dans ma bouche. 

Au moment de franchir le seuil, j’entends le détecteur de fumée se déclencher. 

— Oh, Seigneur, Kay ! Mais qu’est-ce que tu fais ? 

Je m’empare d’un balai dans le placard du couloir et me place sous l’alarme 
pour éventer la fumée. 

— Nom de Dieu, nom de Dieu, nom de Dieu, scandé-je tout en jetant un œil 
en direction de la cuisine pour voir Kaleigh sortir du four un plat de choux-fleurs 
carbonisés et fumants. 

— Oh, mon Dieu, oh, mon Dieu, oh, mon Dieu ! Je suis tellement désolée ! Je 



suis sortie faire du yoga avec les enfants et j’ai complètement oublié, 
m’explique-t-elle tout en emportant le plat dans l’évier. 

Elle ouvre le robinet et inonde les restes noircis de ce qui était autrefois un 
chou-fleur en morceaux. Le crépitement de l’eau sur le plat en métal chaud 
s’élève dans la pièce silencieuse, et une fumée âcre à l’odeur tenace se mêle à la 
vapeur d’eau, menaçant de relancer le détecteur de fumée dont l’alarme a fini par 
s’éteindre. Je fais la seule chose dont je suis réellement capable, à savoir 
continuer de l’éventer. 

— Oh, Tante Kay, qu’est-ce qu’on va manger maintenant ? demande Rachel. 

C’était bien la seule à goûter aux créations de Kaleigh. 

Ma sœur tape aussitôt dans ses mains. 

— Oh ! J’ai du tofu, nous pouvons le découper et... 

Sans lui laisser terminer sa phrase, Gabe et moi nous exclamons d’un ton aussi 
paniqué qu’assuré : 

— Non ! 

Je balaie du regard le bazar qu’est devenue ma cuisine et compte mentalement 
jusqu’à dix. 

— Bon, je vais me changer. Gabe, fais tes devoirs. Rachel, va recopier tes 
mots de vocabulaire. Quant à toi, dis-je en tendant le doigt vers ma sœur, nettoie 
ce foutoir. Je vais trouver quelque chose à faire pour accompagner un plat de 
pâtes. 

Elle gémit. 

— Je n’ai pas de pâtes sans gluten ici. 

Je réponds en la regardant : 

— Dans ce cas, tu rentreras chez toi. J’ai compris. 

Je désigne la cuisine. 

— Mais nettoie tout ça avant de partir. 

Je monte à l’étage, où je troque ma tenue de travail contre un pantalon de yoga 
et un sweatshirt. Je suis enfin en mode maman. Quand je redescends, je retrouve 
Gabe assis à la table de la cuisine en train de faire ses devoirs, tandis que Rachel 
écrit ses mots dans le salon. Kaleigh remplit le lave-vaisselle. 

— Oh, bonne nouvelle, m’annonce-t-elle. J’ai trouvé du riz. Je pourrai y 
ajouter la sauce que tu prépareras. Miam, miam. 

Je secoue la tête et ne peux m’empêcher de rire tout en commençant la 
préparation des légumes qui accompagneront mes pâtes printanières. Après avoir 
fait revenir les ingrédients dans la poêle et ajouté les pâtes, je verse un peu 
d’huile d’olive et du parmesan. 



— Kay, mets la table, lui lancé-je. 

Elle me regarde par-dessus son épaule et bougonne : 

— Je ne peux pas manger ça. Tu as mis du fromage dedans. 

— C’est bon, lui glissé-je à Toreille. Je ne te dénoncerai pas à la police 
végane. Nous ferons comme s’il ne s’était rien passé. 

Je garnis de pâtes les assiettes des enfants. C’est alors que j’entends le 
réfrigérateur s’ouvrir, suivi par un glapissement dans mon dos. 

— Bingo, s’écrie-t-elle en sortant l’un de ses plats surgelés du congélateur. 
Regarde ! Des raviolis au tofu ! Je suis sauvée ! 

Elle effectue une petite danse tout en se dirigeant vers le micro-ondes, levant 
les mains en l’air et agitant son popotin avant de mettre le plat à chauffer. 

— Oh, yes, yes, yes ! 

Elle danse ainsi jusqu’à ce que le micro-ondes annonce la fin de la cuisson. 

Après avoir sorti son plat, elle retire la pellicule plastique dont il est recouvert 
et l’agite sous mon nez. 

— Ça sent bon, n’est-ce pas ? 

Je hausse les sourcils en acquiesçant, mais c’est un mensonge éhonté. Pendant 
le repas, les enfants me racontent leur journée. Rachel m’explique 
qu’aujourd’hui, quelqu’un a vomi en cours parce qu’un autre avait pété. 
Apparemment, elle trouve ça hilarant, car elle est pliée en deux quand elle me 
raconte l’histoire. 

À vingt heures précises, les enfants sont lavés et bordés dans leurs lits. Je suis 
prête à m’écrouler, moi aussi, mais je redescends pour découvrir des bougies 
allumées et un grand verre de vin blanc frais, à la température parfaite. 

— Oh, si tu n’étais pas ma sœur et si j’aimais les filles, je ferais de toi ma 
femme, dis-je en m’extasiant. 

Mon verre à la main, je me blottis sur le canapé, les pieds repliés sous mes 
fesses. 

— Alors, parle-moi de ton patron ! s’exclame-t-elle en sirotant son vin. 

— Oh, par où commencer ? 

Je ferme les yeux et j’essaie de ne pas l’imaginer en train de me regarder. Je 
dois redoubler d’efforts pour ne pas l’imaginer se penchant sur moi. Et ce qui est 
encore plus difficile, c’est de ne pas m’imaginer qu’il se déshabille tout en me 
regardant et en se penchant sur moi. 

— Il est beau ? demande-t-elle. 

Je hoche la tête et termine mon verre en une longue gorgée satisfaisante. Je 
prends alors la bouteille, tire le bouchon dans un plop sonore et me sers un autre 



verre. 

— Un peu trop beau. 

— Athlétique ou trapu ? demande-t-elle. 

Maintenant, je vois où elle veut en venir. Questions insignifiantes maintenant, 
grande discussion plus tard. 

— Athlétique, réponds-je en m’interrompant pour siroter mon verre déjà à 
moitié vide. Très athlétique. 

Je crois que le vin me monte à la tête, car je regarde autour de moi avant de 
murmurer : 

— Je crois qu’il a des tablettes de chocolat. 

Puis je termine ce qu’il me reste de vin. 

— La couleur de ses cheveux ? De ses yeux ? 

Elle remplit à nouveau mon verre. 

— Bruns, et noisette tirant sur le vert avec de petites taches dorées. 

Je bois un peu plus. 

— Pilosité faciale ? Sa barbe pourrait t’irriter ou pas ? 

Je lève les yeux et me sens rougir. 

— Tout dépend du moment de la journée. Il était impeccablement rasé ce 
matin, mais vers quinze heures il avait déjà l’ombre d’une barbe. 

Je pose ma tête sur le dossier du canapé et ferme les paupières. Je pense à ses 
yeux, son sourire taquin, la question qu’il m’a posée au sujet de mon mari, le 
souffle qu’il a retenu en attendant ma réponse. Ensuite, j’ai vu ses yeux pétiller 
de malice. 

— Tu l’aimes bien ? 

J’ouvre aussitôt les paupières en me tournant vers elle. 

— Non ! Non, pas du tout. Absolument pas. Je ne l’aime pas du tout. 

Elle glousse en buvant une autre gorgée. 

— Il m’est rentré dedans en voiture, Kay, et cet abruti a osé me demander si 
j’étais saoule, dis-je pour plaider ma cause. Saoule à huit heures du matin, bon 
sang. 

— Tu l’as dans la peau ! Personne ne t’avait encore énervée autant. Enfin, à 
part Pacey de Dawson... 

— Eh ! dis-je en tendant le doigt vers elle. Joey a fait du bateau avec lui tout 
l’été ! Juste parce que Dawson est là et qu’il pleure, elle décide d’aller avec 
Pacey. Il a toujours été son premier choix. 

Je me sers à nouveau, renversant un peu de vin au passage. 

— Tu crois qu’il se rase le corps ? demande-t-elle en posant son verre sur la 



table alors que je vide le mien. 

— Je n’en ai aucune idée, mais je suppose qu’il se rase. Enfin, qui ne se rase 
pas de nos jours ? 

Je lève les yeux et prends le temps de la réflexion. 

— Certains aiment être libres et naturels, observe ma sœur. Il n’y a pas de mal 
à ça. Tu n’as pas à le juger. À moins de devoir lui sucer la queue, bien sûr. Dans 
ce cas, impose-toi. Tu n’as pas envie de t’étouffer avec de longs poils pubiens. 
D’ailleurs, si tu soupçonnes le contraire, enfuis-toi. Cours comme s’il te 
brandissait une bombe sous le nez. 

Je hoche la tête. Je devrais sans doute prendre des notes. J’ai l’impression de 
devoir écrire ses conseils pour m’en souvenir par la suite. 

— Ses chaussures ? 

— Elles sont belles. Noires. 

Je la regarde et ouvre grand les yeux. 

— Et propres. Très belles. 

J’ai horreur que les hommes n’aient pas les chaussures propres. C’est comme 
avoir les pieds sales. Berk. 

— Les dents ? Droites ? Tordues ? Blanches ? Tachées ? Mauvaise haleine ? 

Je penche la tête en essayant de me remémorer son sourire. Je l’ai vu esquisser 

un rictus, froncer les sourcils, j’ai vu le muscle de sa mâchoire tressauter, mais je 
ne suis pas sûre d’avoir vu ses dents. 

— Je n’en sais rien. 

— De grandes mains ? 

— Oh oui, très grandes. 

J’ouvre les doigts pour lui donner une idée de leur taille et j’écarte mes 
paumes. 

— Comme ça. 

Je décris de grands cercles avec les mains. 

— Tu crois qu’il a une grosse queue ? 

Je m’immobilise. 

— C’est évident. On ne peut pas être aussi beau et avoir un petit pénis. 
Quoique, c’est peut-être pour ça que c’est un tel con ! Son pénis est minuscule. Il 
a le syndrome du micro-pénis. 

Je la regarde, curieuse de connaître son avis. 

— Réfléchis, pourquoi serait-il aussi canon et aussi crétin à la fois, à moins 
que... 

Je pouffe. 



— À moins qu’elle soit si grosse qu’il a mal chaque fois qu’il marche. 

Je plaque ma main sur ma bouche et éclate de rire. 

— Je ne peux pas coucher avec lui. C’est mon patron, et puis il ne m’apprécie 
même pas. 

Je me lève du canapé. Quand je récupère mon verre de vin, je renverse ce 
qu’il en reste sur le sol. 

— J’ai besoin d’un chien. Comme ça, si je fais tomber quelque chose, il 
pourra tout lécher. 

Je me tourne vers Kaleigh, qui rit tout bas. 

— Tu crois qu’on peut prendre un chien et le dresser pour mordre mon 
patron ? 

— Oui, je pense qu’il te suffirait d’apporter une photo et un pull avec toi au 
cours d’éducation canine pour qu’ils se servent de son odeur. Ils dresseront le 
chien à attaquer ton patron dès qu’il s’approchera. 

Ma bouche forme un « O ». 

— Oooh, à creuser, dis-je. 

Ce sont mes dernières paroles. 

L’instant d’après, je suis allongée dans mon lit, ma sœur à côté de moi. 

— Tu crois qu’il ne m’aime pas parce que je suis vieille ? Ou moche ? Ou est- 
ce parce que je suis grosse ? 

Elle se penche vers moi et me caresse la joue. 

— Tu n’es pas vieille. Tu es l’opposé de moche, et tu n’es clairement pas 
grosse. Il se comporte comme s’il ne t’aimait pas, parce qu’il t’apprécie sans 
doute un peu trop. Tu te souviens de Ricky, au CE2, qui te poursuivait avec une 
grenouille parce qu’il était amoureux de toi ? C’est juste la version adulte. 

— Impossible qu’il craque pour une fille comme moi. Mais il a dit que j’avais 
de belles fesses. Ça veut dire qu’il les a regardées, non ? 

Elle glisse une mèche de cheveux derrière mon oreille. 

— Oui, c’est évident. Il te mate. 

Je ferme les yeux. La chambre tournoie et je visionne les moments clés de ma 
journée. Je m’endors enfin en écoutant d’une oreille Kaleigh qui me parle d’une 
soupe au bœuf végan qu’elle essaiera de cuisiner - sans le bœuf, naturellement. 

Sa voix me berce tandis que je reviens sur la journée écoulée. Assise à mon 
bureau, je savais qu’il me regardait, je sentais ses yeux sur moi. 




Chapitre 7 
LAUREN 


Le lendemain, j’arrive au travail sans incident et me présente à sept heures 
cinquante-cinq au bureau. Je me rends directement dans la salle de pause, où je 
prépare la cafetière. 

Je suis appuyée contre le plan de travail, à attendre que le café finisse de 
couler, quand un homme entre dans la pièce. C’est un grand échalas à lunettes. 
Son pantalon à pinces beige est repassé à la perfection et une chemise à carreaux 
vient compléter la tenue. Je lui souris et lui adresse un « bonjour » poli. 

Il me salue d’un geste de la tête et se dirige vers le réfrigérateur, où il range 
son déjeuner. 

— Vous devez être la nouvelle assistante d’Austin ? me demande-t-il d’une 
voix douce en attendant lui aussi que le café soit prêt. 

— Oui. 

Je tends la main pour me présenter. 

— Je m’appelle Lauren. 

Il me serre la main. Sa paume est légèrement moite, mais rien qui nécessite 
que je m’essuie sur ma jupe bleu marine. 

Aujourd’hui, je porte presque la même jupe qu’hier, si ce n’est qu’elle est bleu 
marine et plissée sur les côtés. Je l’ai assortie à une chemise blanche en coton 
classique. C’est simple, mais professionnel. Mes escarpins beiges à bout ouvert 
me donnent dix centimètres de plus. 

— Je m’appelle Steven. Je travaille au service comptable, me dit-il tout en 
remontant ses lunettes sur l’arête de son nez. Vous aimez votre travail jusqu’à 
présent ? 

Au même moment, la machine émet un nuage de vapeur, nous indiquant que 
le café est prêt. 

Je saisis la poignée de la cafetière. 

— Oui. Je pensais que ce serait plus dur au départ, étant donné que ça fait plus 
de dix ans que je n’ai pas vraiment travaillé, mais c’est comme le vélo. 

Je lui souris tout en versant le café dans ma tasse. Il pose la sienne sur le plan 
de travail et attend que je lui donne la carafe, mais j’ai décidé d’être amicale. 

— C’est bon, je vous sers. Dites-moi stop. 

Il me sourit. 



— Quand vous aurez fini de flirter, vous pourrez me servir aussi. Ensuite, 
nous aurons plusieurs choses à voir. 

La voix d’Austin se fait entendre dans la pièce. Surprise, je sursaute et 
renverse un peu de liquide. 

— Bon sang, vous m’avez fait peur, dis-je en reposant la cafetière sur son 
support avant de prendre une serviette pour essuyer les gouttes de café. 

Steven s’empresse de récupérer sa tasse et sort après m’avoir adressé un 
dernier sourire et hoché la tête vers Austin en bredouillant : 

— Bonne journée. 

— Je sais que vous êtes intérimaire et que vous ne connaissez pas le règlement 
intérieur, mais il interdit de fraterniser entre collègues. 

Il me dévisage, les mains dans les poches. 

Je jette la serviette à la poubelle et me tourne vers lui. Il porte un costume noir 
tout simple et une autre chemise blanche immaculée, ajustée sur mesure. 

Il ne s’est pas rasé ce matin et sa barbe a poussé depuis hier soir, quand je suis 
partie. Je ne peux m’empêcher de penser que sa barbe pourrait bien m’irriter la 
peau, en effet. 

— Je vais demander à Barbara de vous envoyer le règlement afin que vous ne 
commettiez pas d’impair. 

— Je ne flirtais pas avec lui. Je viens juste de le rencontrer. C’était de la 
simple politesse. Même si ce concept vous échappe peut-être. 

Je prends ma tasse et commence à m’éloigner. 

— J’ai demandé un café. 

Je m’interromps et tourne la tête vers lui avant de répondre sèchement : 

— Non. Vous n’avez pas demandé. Vous avez exigé. Après m’avoir insultée. 
Une fois de plus. Et pour information, quand quelqu’un demande quelque chose 
à une autre personne, il est d’usage de faire suivre la requête par l’expression 
«s’il vous plaît ». Le café est prêt. Servez-vous, dis-je avec un regard noir. 

Je n’ai pas le temps d’ajouter un mot que Barbara entre à son tour dans la 
salle. 

— Bonjour, tous les deux. Lauren, j’adore cette jupe. Elle est très, très jolie, 
me complimente-t-elle en prenant deux tasses, qu’elle remplit de café. 

— Barbara, lui dis-je. Austin me parlait du règlement de la société mentionné 
dans le livret des employés. Sans vouloir vous commander, pourriez-vous me 
l’envoyer ? Apparemment, il comprend une règle interdisant aux employés de 
fraterniser et Austin semble estimer qu’il serait bon que j’en prenne 
connaissance. 



Je dissimule mon sourire derrière ma tasse de café. 

Barbara me regarde d’un air interloqué avant de se tourner vers Austin. 

— Je vais vous l’envoyer. Mais il semblerait que je n’aie pas la bonne copie, 
parce que je ne me souviens pas de cette règle en particulier. Austin, si tu as 
modifié le règlement, tu devrais peut-être me le communiquer afin que je fasse 
parvenir les changements à l’ensemble du personnel, suggère-t-elle en finissant 
de remplir ses tasses. 

Elle tend à Austin l’un des deux cafés. Quand je le regarde, il a les lèvres 
pincées. Comme il n’a rien à dire, il déglutit péniblement. 

— Nous l’avons finalisé la semaine dernière. Je te l’envoie, dit-il enfin avant 
de sortir, me laissant seule avec Barbara. 

Je lève les yeux vers elle et elle sourit en portant la tasse à ses lèvres. 

— J’espère que vous savez que je ne resterai pas longtemps ici, l’informé-je. 
J’ai déjà demandé à Pénélope de me trouver un remplaçant compétent, et de 
m’attribuer un autre poste ailleurs. 

Je la regarde siroter son café et je demande : 

— Boit-il toujours son café sans lait et avec un demi-sucre ? 

Elle me lance un regard étonné. 

— Je suis très observatrice, dis-je en souriant avant de rejoindre mon bureau. 

Lorsque j’allume mon ordinateur, je remarque que certains Post-it ont été 

déplacés. Je me lève et me dirige vers le bureau d’Austin. Comme la porte n’est 
pas fermée, je me permets d’entrer. Je vérifie qu’il n’est pas au téléphone avant 
de lui demander : 

— Est-ce qu’une équipe de ménage passe dans les locaux ? 

Il lève les yeux de son document et son regard m’enveloppe des pieds à la 
tête. 

— Pardon ? demande-t-il. 

— Mes Post-it ont été déplacés. 

Sa pomme d’Adam tressaute lorsqu’il avale sa salive. 

— Je suppose que c’est un agent d’entretien qui les a changés de place. D’où 
ma question : avons-nous une équipe de ménage ? 

Il recule sur son fauteuil. 

— Comment savez-vous qu’ils ont changé de place ? Qu’est-ce que vous 
faites ? Vous les mémorisez avant de partir ? 

Il éclate de rire, mais sa voix est mal assurée. 

— Je n’ai pas à les mémoriser. Je les classe par ordre alphabétique, voilà 
pourquoi je sais qu’on les a déplacés. 



Son visage blêmit. Oui, c’est bien Ducon qui a touché à mes affaires. Mais il 
se contente de répondre : 

— C’est probablement le personnel de ménage. 

Je le fixe du regard pendant une seconde. 

— Si vous voulez bien leur faire savoir que dorénavant, je nettoierai moi- 
même mon bureau. Oh, vous savez quoi ? Je vais chercher leur numéro et les 
contacter moi... 

Sans me laisser terminer ma phrase, il m’interrompt : 

— Non, fait-il en secouant la tête. Je vais appeler Hector tout de suite, je lui 
en toucherai un mot. 

J’opine de la tête. 

— S’il n’y a rien d’autre, ajoute-t-il, j’ai un emploi du temps très chargé et 
discuter de votre système de classement n’y figure pas. 

Je tourne les talons et m’éloigne. Je suis sur le point de sortir quand il 
m’annonce : 

— J’ai un déjeuner d’affaires dans mon bureau, avec une amie. Si vous voulez 
bien faire en sorte que notre repas soit prêt à midi. Ce sera un déjeuner privé. 
Elle mange léger. Une salade lui conviendra très bien. Quant à moi, comme 
d’habitude, dit-il. 

Comme je lui tourne le dos, il ne me voit pas fermer lentement les yeux et 
ouvrir la bouche, sous le choc. Il me faut une seconde pour me retourner, 
affichant mon masque le plus professionnel. 

— Étant donné que je suis à votre service depuis vingt-quatre heures, je ne 
connais pas vos habitudes. Si vous voulez que je commande le déjeuner pour 
vous et votre plan cul... 

Un rire étranglé m’échappe. 

— Oh, désolée, votre « déjeuner privé », j’aimerais savoir exactement ce que 
vous souhaitez manger. Envoyez-moi les détails par e-mail. 

Je fais volte-face et sors du bureau sans lui laisser le temps de répondre. 

J’ouvre aussitôt ma messagerie et rédige un e-mail pour Pénélope. 

À : Pénélope Barns 

De : Lauren Harrison 

Objet : Sors-moi d’ici, putain ! 

Si tu ne veux pas que par ta faute mes enfants soient élevés par Jake et sa tramée 
de copine, arrange-toi pour me faire quitter ce job avant vendredi. Ou, encore 
mieux, dès demain. Parce que je vais le tuer. 


Bien à toi, 

Lauren 

Mon patron est le maire de Duconville. 

J’envoie le message et continue ma lecture des e-mails. Je transfère ceux qui 
doivent l’être et prends des notes sur ce qu’il me faut faire quand j’estime 
pouvoir m’en charger moi-même. Trois minutes plus tard, je reçois la réponse de 
Pénélope. 

À : Lauren Harrison 
De : Pénélope Barns 
Objet : Re : Sors-moi d’ici, putain ! 

J’y travaille, mais ça ne m’aide pas que Barbara m’appelle toutes les cinq 
minutes pour me rappeler qu’elle veut te donner un poste permanent. Elle ne 
cédera pas. Je t’en prie, ne le tue pas, c’est mon principal client. 

Bien à toi, 

Ton amie Pénélope, qui est foutrement désolée et qui sait qu’elle t’en doit une. 

Pfff. Que suis-je censée faire maintenant ? 

À : Penelope Barns 

De : Lauren Harrison 

Objet : Re : Sors-moi d’ici, putain ! 

Je me demande ce que tu pourrais faire pour te rattraper. Il n’y a pas assez de vin 
dans toute T Italie pour remettre les compteurs à zéro. 

Je ne le tuerai pas, mais je pourrais bien l’empoisonner à petit feu. 

Bien à toi, 

Ton amie Lauren, qui cherche déjà le service qu’elle te demandera en retour. 

Je m’empresse de répondre et sors mon téléphone pour envoyer un texto à 
Kaleigh. 

J’ai bien réfléchi. Il a un micro-pénis et il ne se rase pas. 

Elle me répond aussitôt. 

Bon sang, qu’est-ce qu’il t’a fait en dix minutes ? 

À part le fait qu’il a touché à mes Post-it, il m’a demandé de lui 
commander à déjeuner pour lui et son plan cul. 

Waouh, il a touché à tes Post-it ! 

Vraiment ? C’est tout ce que tu trouves à dire ? Tu n’as pas compris qu’il 



voulait que je commande leurs repas, à sa copine et à lui ? 

Désolée, ce n’était pas élégant de sa part. Tu devrais le lui faire payer. 
Moi, la dernière fois que j’ai touché à tes Post-it, tu as échangé mon lait 
d’amande contre du lait de vache et j’ai tout bu. 

Je glousse à ce souvenir. C’était franchement drôle de la voir vider toute la 
brique en dix minutes. Le pire, c’est qu’elle affirmait n’avoir jamais rien goûté 
d’aussi délicieux. 

Je reprends mon travail, essayant d’organiser les documents scannés. 
J’entreprends de les ranger dans les bons dossiers, renommant chaque élément 
pour lui donner un sens. 

Le téléphone sonne sur mon bureau. Je décroche, mais je ne parle pas avant 
d’entendre sa voix aboyer dans le combiné. 

— Nous avons une conférence avec Denis et son équipe à quinze heures. Je 
veux que tous les documents soient imprimés et classés pour qu’on y voie clair. 

— Ce ne serait pas mieux si je vous préparais un diaporama sur PowerPoint ? 
Comme ça, vous pourrez l’afficher en grand au lieu de faire circuler les 
documents, proposé-je en souriant. 

— Je n’étais pas certain que vous sauriez comment faire, étant donné que vous 
n’avez pas travaillé dans un bureau depuis longtemps. Je modère mes attentes. 

J’écarte le téléphone de mon oreille, prête à le fracasser contre le bureau. 

— Je crois que je peux y arriver. Sinon, il existe toujours des tutoriels sur 
YouTube. 

Je regarde dans le bureau et le surprends m’épiant. Sa mâchoire se contracte. 

— J’espère que vous ne vous planterez pas. 

Sur ce, il raccroche vivement. 

Je m’empresse de reposer le téléphone, le sourire aux lèvres. Un point pour 
moi. 

Mais ma bonne humeur est de courte durée, car il m’envoie bientôt un 
message. 

À : Lauren (dernière assistante en date) 

De : Austin Mackenzie 
Objet : Commande déjeuner 

Merci de me commander du bœuf fumé sur pain de seigle et une salade au poulet 
grillé, vinaigrette à part. 

Que tout soit prêt à midi. Essayez de ne pas vous emmêler les pinceaux. Elle 
aimerait que tout soit parfait. 



Austin Mackenzie 


J’ai les yeux rivés à l’écran. Si elle veut que tout soit parfait, elle a choisi le 
mauvais gars. Je n’ai pas le temps de répondre que je reçois déjà un autre e-mail. 

À : Lauren (dernière assistante en date) 

De : Austin Mackenzie 
Objet : Conférence avec Denis 

Bien que je ne pense pas que vous ayez quoi que ce soit à apporter à cette 
réunion, vous devez être présente pour prendre des notes. 

Essayez de ne pas flirter, car il est aussi considéré comme un collègue. 

Austin Mackenzie 

Mon sang ne fait qu’un tour. J’ai envie de lui répondre par un simple « allez 
vous faire foutre », mais j’ai une meilleure idée. Oh oui, je vais lui donner mieux 
que ça, bien mieux. 

Je passe commande au restaurant du coin de la rue. À onze heures trente, je 
me lève pour sortir, mais je suis interrompue dans mon mouvement par une 
femme qui traverse le couloir. 

Elle porte un imperméable marron noué à la taille. Le trench lui arrive à mi- 
cuisse. Son carré de boucles blondes et souples rebondit à chacun de ses pas. Ses 
yeux bleus étincellent. Ses Louboutin noires cliquètent sur le sol lorsqu’elle 
approche. 

— Puis-je vous aider ? demandé-je en contournant mon bureau. 

Elle me toise d’un regard. 

— Non merci, fait-elle d’un ton sec en rejoignant directement le bureau 
d’Austin. Chéri, l’entends-je alors susurrer. Ça faisait si longtemps. 

Je jette un œil dans le bureau et la regarde s’asseoir sur ses genoux. Je ne sais 
pas ce qu’elle dit, mais des gloussements me parviennent et je lève les yeux au 
ciel. 

Au même moment, le téléphone sonne. 

— Allô ? 

— Je prendrai mon déjeuner plus tard. Et voulez-vous fermer ma porte ? dit-il 
avant de raccrocher sans me laisser le temps de répondre. 

Je vais la lui fermer, sa foutue porte. Je m’approche et les entends chuchoter. 
Le bureau masque à ma vue ce qu’il est en train de faire. C’est dégoûtant. Nous 
sommes en pleine journée ! Mon cœur bat la chamade. J’essaie de ne pas lever 
les yeux, mais nos regards se croisent lorsque je ferme la porte. Une expression 



fugace apparaît sur son visage, mais je n’ai pas le temps de la déchiffrer. 
Aussitôt, j’entends les stores se refermer. Hors de question que je reste assise là 
pendant qu’il baise dans son bureau. 

Je contourne mon ordinateur et récupère mon sac à main pour sortir déjeuner. 
Je suppose que c’est moi qui mangerai la salade au poulet grillé avec vinaigrette 
à part. 

Je sors mon téléphone du sac et envoie un message à Kaleigh. 

Il se tape une femme dans son bureau ! 

Ton patron ? 

Non, la fée des dents ! De qui veux-tu que je parle ? 

Oups. N’oublie pas de passer des lingettes désinfectantes sur les surfaces 
où tu t’assois. Si tu ne veux pas attraper des morpions. 

Il existe encore ce mot, morpion ? 

Euh. Oui. 

Je sors du bâtiment et plonge dans l’animation et le brouhaha de la rue à 
l’heure du déjeuner. Une fois au restaurant, je récupère la commande et mange la 
salade sur place. 

J’ai presque terminé lorsque mon téléphone vibre. Quand je décroche, je lis : 
« Ducon-j’ai-un-accident... » 

Où êtes-vous ? 

Je regarde l’horloge. Ça ne fait que vingt minutes que je suis sortie. Waouh, ce 
doit être le genre de gars bim-bam-boum-merci-madame. 

Je suis au restaurant, je déjeune. Je ne pensais pas que vous auriez 
terminé si tôt. Désolée. 

Je ne vous paie pas pour penser. Apportez-moi mon repas. 

J’abats mon téléphone sur la table. Cette fois, c’est bon, j’en ai ma claque. 

Je traverse la rue et entre dans la pharmacie Walgreens, où j’achète un flacon 
de laxatif. 

— Tu ne me paies pas non plus pour t’apporter à manger, connard ! je 
marmonne tout en retournant au bureau. 

Une fois sur place, je fais un crochet et passe chercher une bouteille d’eau 
dans la cuisine. 

Je jette un regard circulaire pour voir si quelqu’un approche. Comme il n’y a 
personne, je sors le laxatif et ouvre le paquet. 

Je commence à lire les instructions de dosage sur l’emballage quand j’entends 
quelqu’un arriver. Aussitôt, je glisse la boîte et le flacon dans mon sac. Je me 
retourne pour voir Steven entrer. 



— Salut. Vous êtes ici pour manger ? demande-t-il en se dirigeant vers le 
réfrigérateur où il récupère le sac de son déjeuner. 

— Non, j’ai terminé. Je viens juste prendre une bouteille d’eau pour Austin. Je 
suis passée chercher son déjeuner. 

Entre le mensonge et le risque de me faire pincer, c’en est trop. 

Je sens le rouge me monter aux joues et mon cœur bat si fort que je crains 
presque qu’il l’entende. 

— Oh, il a horreur de l’eau. Apportez-lui un Coca à la place, me conseille 
Steven en souriant avant de partir. 

Merde. Je retourne au réfrigérateur pour m’emparer d’une bouteille de Coca- 
Cola. Je cherche un verre et finis par trouver un gobelet rouge dans l’un des 
placards. 

J’ouvre mon sac, examine à la hâte le paquet pour apprendre que la dose 
maximale est de 5 ml. Je n’ai aucune idée de ce que représentent 5 ml et j’utilise 
le gobelet comme verre doseur improvisé en espérant ne pas me tromper. Au 
pire, que se passera-t-il ? Je suis incapable de contrôler le rire qui jaillit de ma 
bouche. 

Je verse le Coca dans le gobelet et prends une cuillère pour bien remuer le 
tout. Et voilà, Ducon. Prends ça ! 

Je retourne à mon bureau et y dépose mon sac à main. 

Sa porte est ouverte, ainsi que les stores. Quand je passe la tête à l’intérieur, il 
est assis tout seul sur le canapé, sa veste sur le dos. Seigneur, il vient de 
s’envoyer en l’air et il n’est même pas ébouriffé. 

Je laisse tomber le sac sur la table devant lui et pose juste à côté le gobelet de 
Coca-Cola agrémenté de laxatif. 

— Qu’est-ce qui vous a retenue si longtemps ? grogne-t-il en s’emparant du 
sac pour en sortir son sandwich. 

— Comment pouvais-je deviner qu’il ne vous faudrait que dix minutes pour 
conclure l’accord ? 

Je croise les bras sous mes seins et fais ressortir ma hanche. 

Il mord deux fois dans son sandwich avant de boire une longue gorgée de 
Coca. 

— Vous comptez me regarder manger ? 

Il m’observe du coin de l’œil. 

Je ne lui réponds pas. Au lieu de ça, je me retourne et sors de la pièce. Depuis 
mon bureau, je l’épie discrètement. Il déjeune tout en sirotant sa boisson. Quand 
il a terminé, il jette tout à la poubelle, gobelet compris. 



Il ne m’appelle pas et ne m’adresse pas la parole jusqu’à trois heures moins 
cinq. Il se lève alors et sort de son bureau. 

— Allons-y. Denis est arrivé. 

Je rassemble toutes les affaires dont j’ai besoin et le suis dans la salle de 
conférence. Juste avant qu’il ouvre la porte, j’entends son estomac gronder. 

Il lève les yeux pour voir si je l’ai entendu, mais je garde la tête basse comme 
si de rien n’était. J’ai du mal à contenir mon hilarité. 

Il me présente Denis, un petit homme âgé qui se coiffe avec une mèche 
rabattue le crâne pour tenter de masquer sa calvitie. 

Sans rien dire, je prépare mes affaires avant d’ouvrir la présentation 
PowerPoint. 

Denis et Austin commencent à discuter, mais son estomac se remet à 
gargouiller, plus fort cette fois. 

Je le regarde et remarque que son front est luisant et que des gouttes de sueur 
se forment sur ses tempes. 

Il retire sa veste, défait ses boutons de manchette et retrousse ses manches. 
Puis il se dirige vers les bouteilles d’eau en bout-de-table. 

Il en ouvre une, la boit à moitié et se rassoit à la table. 

Je lance le diaporama et Denis prend la parole. 

— Nous avons trouvé une excellente disposition pour les tables en journée, et 
pour l’affluence à l’heure du dîner. La bonne nouvelle, c’est qu’une fois dégagé 
après le service du soir, l’espace offre une piste de danse de bonnes dimensions. 

Je regarde l’affichage à l’écran pour comprendre ce dont il parle. 

Le ventre d’Austin gronde bruyamment. Si bruyamment que Denis se tait. 
Nous nous tournons vers lui. Le visage rouge, il semble souffrir. 

Denis le regarde et arque un sourcil d’un air interrogateur. 

— Tout va bien, Austin ? 

Il ne répond pas, mais son estomac émet un grondement tonitruant et il se lève 
d’un bond pour se ruer vers la porte. 

Denis se tourne vers moi, visiblement hésitant. Je hausse les épaules et feins 
l’étonnement. 

— Ce doit être une indigestion. 

Il hoche la tête. Nous attendons une vingtaine de minutes avant que je me 
décide à aller prendre des nouvelles d’Austin. 

Depuis son départ, Denis n’a fait qu’écrire des e-mails et envoyer des textos. 
En pénétrant dans le bureau d’Austin, j’entends des gémissements dans un coin, 
derrière la porte close de la salle d’eau. 



Je m’en approche et frappe discrètement. 

— Est-ce que ça va ? demandé-je. 

Il ne répond pas, mais je l’entends geindre. 

— Je crois que je suis en train de mourir, gémit-il en haletant. Appelez les 
urgences. 

Je glousse tout bas. 

— Je ne pense pas que vous soyez mourant. C’est peut-être un 
empoisonnement alimentaire. 

J’essaie de parler d’une voix impassible pour ne pas me trahir. Je l’entends 
gémir à nouveau, puis il répond péniblement. 

— Non, je suis certain d’être en train de mourir. 

— J’annule la réunion avec Denis, dis-je en me retournant. 

Au moment de sortir, je l’entends maudire Dieu et tout le panthéon. 

Un point pour moi. 



Chapitre 8 
AUSTIN 


Quand je sors de ma salle d’eau privée, la nuit est tombée. La lune baigne mon 
bureau de sa clarté. De l’autre côté de la porte, les locaux sont vides et les 
lampes éteintes. Il n’y a que la lumière tamisée de mon bureau. 

Je rejoins le canapé, légèrement voûté, et je m’y laisse tomber, une main sur le 
front. Je ne porte que mon pantalon, et encore il est déboutonné. J’ai arraché ma 
chemise tout à l’heure, quand j’étais à l’agonie dans les toilettes. À l’agonie. 

Dès l’instant où mon ventre s’est mis à gronder, j’ai su que quelque chose 
n’allait pas. Puis les crampes ont commencé, suivies par une transpiration 
abondante. Plus je restais assis à cette table de conférence, plus j’étais convaincu 
que j’allais me chier dessus. Au sens propre du terme. 

Je n’exagère pas quand je vous dis que j’étais à l’agonie. J’étais persuadé que 
c’était un châtiment divin parce que j’avais fait venir Danielle dans mon bureau. 

À la minute même où elle s’est assise sur mes genoux, j’ai compris que je 
commettais une erreur pour deux raisons. La première, c’est que la mine de 
Lauren m’a fendu le cœur, et la deuxième, c’est qu’en voyant cette femme 
devant moi, ma queue s’est ratatinée. Même quand j’ai baissé les stores et 
qu’elle a retiré son manteau, révélant sa silhouette à demi nue - avec porte- 
jarretelles et tout le tralala -, ma queue est restée inerte, n’a pas réagi à la 
provocation. 

J’ai essayé de penser à autre chose pour me motiver, mais je n’étais tout 
simplement pas intéressé. 

Je me suis levé du bureau et j’ai refermé son manteau, lui annonçant que le 
moment était mal choisi, que j’avais une réunion inattendue à laquelle je devais 
absolument me rendre. 

Elle a fait la moue et a même tapé du pied. Je me suis juré de bloquer son 
numéro. Elle a essayé de me griffer le torse en pensant que ça m’émoustillerait. 
Pour info, faire semblant d’être un chat n’a rien de sexy. En tout cas, pas pour 
moi. 

Elle est sortie cinq minutes après être arrivée et je me suis assis sur le canapé, 
tourné vers le bureau de Lauren. Au bout d’une demi-heure, je me suis rendu 
compte qu’elle n’était toujours pas rentrée et je lui ai écrit. Bon, j’ai réagi 
comme un enfoiré, mais sérieusement, où était-elle ? Elle déjeunait avec 



Steven ? Avec quelqu’un d’autre ? 

Elle a fini par revenir et a déposé mon déjeuner sur la table basse, devant moi, 
accompagné par un verre de Coca-Cola. 

Je me redresse à ce souvenir. Putain, elle m’a drogué ! 

J’envoie aussitôt un texto à Noah. 

Mon assistante a mis du laxatif dans mon Coca. 

Je n’ai pas à attendre longtemps avant qu’il me réponde avec de simples 
émoticônes alternant entre le rire et les larmes. 

Je lui renvoie un doigt d’honneur. 

Elle m’a drogué. J’ai cru mourir. J’ai failli appeler les urgences. 

Appeler les urgences parce que tu avais la courante ? 

S’ensuit un texto rempli d’émojis en forme de crottes. 

Je secoue la tête, ce n’est pas drôle. J’aurais pu y passer. Tout ce que mon 
corps a évacué... Je ne pensais pas qu’il était humainement possible d’être un tel 
sac à merde. 

Je dois me venger. 

Du calme, tu ne sais même pas si elle a fait quelque chose. 

Je le sens dans mes tripes. 

HAHAHA !!! Il te reste quelque chose dans les tripes ? Ce que tu crois 
sentir, c’est peut-être juste un grand vide. 

Je ne prends même pas la peine de lui répondre. Je jette mon téléphone et me 
lève lentement pour attraper une bouteille d’eau. Je l’inspecte minutieusement 
afin de m’assurer qu’elle n’a pas été trafiquée, puis je l’ouvre et commence à 
boire. 

Quand je m’approche de son bureau, il est immaculé. J’arrache tous ses Post-it 
et les chiffonne. Puis, je tire sa chaise et m’assois devant son ordinateur, que 
j’ouvre pour parcourir ses e-mails. 

Elle trouve que je suis un connard. Je découvre ses messages à Pénélope et 
constate qu’elle envisage sérieusement de démissionner. J’aimerais bien voir ça. 
Je vais la renvoyer avant qu’elle puisse me quitter. 

Je me souviens alors de Tan dernier, quand j’ai attrapé un virus informatique 
sur un site porno. Oh, ne secouez pas la tête comme ça, nous regardons tous du 
porno. Je sais bien que vous aussi. 

J’ouvre le site porno et clique sur tous les liens qui apparaissent. Tout y passe, 
porno féminin, anal, femmes bien en chair, nichons XXL, porno gay, lesbien, 
senior. Après avoir cliqué sur tous les styles de porno possibles et imaginables, 
je monte son volume au maximum. Prends ça, sale garce. 



J’éteins son écran et me frotte les mains, une lueur diabolique dans le regard. 
Aussitôt, mon ventre se manifeste et j’ai à peine le temps d’atteindre la salle 
d’eau. Une fois de plus, je me retrouve plié en deux, à l’agonie. 

Il est presque trois heures du matin quand j’émerge enfin des toilettes. Je 
décide de passer la nuit dans mon bureau et m’assure de programmer mon 
alarme à sept heures pour être levé et douché avant son arrivée. 

Je m’endors le sourire aux lèvres, plus léger d’au moins deux kilos. 

À sept heures et demie, je suis lavé et changé. Ce matin, au lieu du café, j’opte 
pour de l’eau chaude et du miel. Je rince bien la tasse avant de m’en servir, au 
cas où elle aurait tout contaminé dans la cuisine. Qui sait, elle tente peut-être de 
tuer tous les collègues de la boîte. 

Je suis assis à mon bureau quand elle entre. Lorsqu’elle passe devant ma 
porte, je constate qu’aujourd’hui, sa jupe lui arrive au-dessus du genou et n’est 
pas aussi moulante que les autres. 

Bien sûr, ma queue réagit aussitôt. Je baisse la tête et lui murmure : 
« Traîtresse ». 

Lauren retire son foulard et sa veste. Elle porte un haut à col en V. Elle dévoile 
enfin un peu de peau et un aperçu de ses jolis bonnets C bien remplis. Son pull 
couleur crème flatte sa silhouette et ma queue perfide s’est dressée pour la 
saluer. Je la serre fermement en pensant à Danielle, mon rendez-vous raté de la 
veille. Elle se ratatine instantanément et je secoue la tête. 

Lauren s’assoit et touche la souris pour allumer son écran. 

Dès l’instant où son ordinateur se réveille, des gémissements sensuels 
retentissent à plein volume dans le bureau habituellement silencieux. 

— Oh, mon Dieu ! Oh, mon Dieu ! Oh, mon Dieu ! s’écrie-t-elle, rouge 
jusqu’à la racine des cheveux. 

Je me lève et me dirige vers la porte, contre laquelle je m’appuie pour lui 
lancer : 

— On regarde du porno sur son lieu de travail. C’est du joli. 

Elle me jette un œil paniqué par-dessus son épaule, mais n’a pas le temps de 
répondre avant de se tourner à nouveau vers son écran, où rebondit une femme 
dotée de la plus grosse paire de seins que j’aie jamais vue, à cheval sur son 
partenaire. Sa voix résonne dans le bureau. « Oh, oui, j’aime ça. Joue avec mes 
tétons, baise-moi fort ! Oh, oui, oh, comme ça ! Baise-moi comme ça, vas-y ! » 

La fenêtre pop-up qu’elle s’empresse de fermer est aussitôt remplacée par une 
nouvelle. Cette fois, ce sont deux hommes. « Je vais te prendre le cul bien 
comme il faut, et tu vas tout recevoir, bébé. » 



Comme rien ne se passe, elle commence à perdre pied. 

— Bon sang, mais qu’est-ce que c’est ? 

Elle essaie de fermer la fenêtre, mais en vain. L’écran reste figé sur l’image 
d’une queue pénétrant le cul d’un homme. L’acteur semble déguster, et pas dans 
le bon sens du terme. Si l’écran est figé, le bruit continue de se faire entendre, 
sans équivoque. « Je vais baiser ton petit cul vierge ! Je vais le déchirer et te 
repeindre l’intérieur. » 

À ce moment-là, les collègues commencent à arriver au travail. Ils regardent 
Lauren qui a enfoui sa tête dans ses mains. 

Barbara sort de son bureau et s’approche de nous d’un pas déterminé. Les 
gémissements reprennent de plus belle et l’écran se débloque. Le premier type 
laboure vigoureusement le second tout en lui ordonnant : « Branle-toi pendant 
que je te baise. » 

— Lauren, ma chère, je ne pense pas que ce soit le lieu ni l’endroit pour ça. 
Vous devriez peut-être le faire chez vous. 

Elle remonte ses lunettes sur son nez. 

— Oh, c’est une sacrée scène ! dit-elle en gloussant. 

Lauren se retourne, les joues cramoisies de honte. 

— Je ne regarde pas ça. C’était sur mon écran quand je l’ai allumé et je 
n’arrive pas à l’éteindre. J’ai fermé la fenêtre. 

Elle clique sur la croix dans le coin, mais une autre pop-up apparaît, intitulée 
« Éjac faciale ». Une fille est à genoux, entourée par dix queues rigides qui se 
déchargent en même temps sur son visage. 

— Vous voyez ? Je ne peux pas la fermer, dit-elle en posant désespérément les 
mains sur l’écran pour tenter de masquer la vidéo. Ça ne s’arrête pas ! 

Je décèle des larmes dans ses yeux. 

Elle me regarde et, pendant une seconde, je culpabilise, mais il me suffit de 
penser que j’ai failli mourir hier dans les toilettes. Je lui adresse un sourire 
malicieux. Elle cligne des paupières pour chasser ses larmes et une rage 
meurtrière apparaît dans ses yeux. 

— Je vais appeler JP du soutien technique pour qu’il vienne arranger ça, dit 
Barbara en décrochant le téléphone de Lauren. 

— JP, pouvez-vous venir dans le bureau de l’assistante de direction ? 
Apparemment, elle a regardé du porno et ça a gangréné tout le système. 

— Je ne regardais pas de porno ! C’était déjà là quand je suis arrivée, répète-t- 
elle avec insistance. 

Barbara pose une main sur le combiné. 



— Bien sûr, bien sûr, ma chère, si vous le dites. 

Sur ce, elle reprend sa conversation avec JP. 

— Oh, elle a essayé de cliquer partout, mais il semblerait qu’elle soit tombée 
sur le mauvais site. 

Je ne sais pas ce que répond JP, mais Barbara hoche la tête en riant. 

— À tout de suite. 

Elle raccroche. 

— Il arrive dans une minute, dit-elle en me regardant avant de se tourner vers 
Lauren. Mais pour l’instant, il recommande de ne cliquer sur rien. 

— Je n’ai cliqué sur rien du tout, dit-elle en tendant les mains vers le ciel dans 
un geste désespéré qui fait rebondir sa poitrine. 

Elle se lève, contourne son bureau, et je suis ébloui par l’effet de sa tenue. Sa 
jupe n’est pas moulante, elle est ample, presque flottante, mais chaque fois 
qu’elle bouge, le tissu vient effleurer ses cuisses. Ses cuisses laiteuses et 
toniques. Elle a failli me tuer, je m’efforce de me rappeler. 

— Eh bien, c’est gênant de connaître les inclinations sexuelles de son 
assistante. Vous ne devriez vraiment pas visionner ce genre de choses sur vos 
heures de travail. Il faudrait peut-être que j’aie une petite conversation avec vous 
à ce sujet. 

Je secoue la tête et baisse les yeux. 

— Je ne pense pas pouvoir laisser passer ça. Je suis désolé, mais nous allons 
devoir nous séparer de vous. 

Je n’ai même pas le temps de terminer ma phrase que Barbara s’exclame : 

— Bon sang, c’est quoi cette histoire ? Tu ne peux pas la virer pour ça. C’est 
de la discrimination ! Tu ne peux pas lui dire quoi faire sur son temps libre. 

— Ce n’est pas son temps libre, elle a pointé. 

Je pose les mains sur mes hanches et lui lance un regard noir. 

— Austin, il n’est même pas huit heures. Techniquement, tu ne la paies pas 
encore. 

Je consulte ma montre et constate qu’il ne sera huit heures que dans deux 
minutes. 

— Oh, je t’en prie, elle n’a même pas envie d’être ici. 

Je me tourne vers Lauren, qui penche la tête sur le côté. Son regard alterne 
entre son ordinateur et moi. 

— Où sont tous les Post-it ? 

Elle plante ses yeux dans les miens. Je hausse innocemment les épaules d’un 
air de dire : « Je ne vois pas du tout ce dont vous voulez parler. » 



— C’est peut-être le personnel d’entretien qui les a jetés. 

— Voyons, tu sais très bien que l’équipe de ménage ne passe que le week-end, 
Austin. Bien sûr, ils viennent vider les corbeilles, mais ils ne nettoient les 
bureaux qu’en fin de semaine, précise Barbara alors que je ne lui ai rien 
demandé. 

— Tiens donc, dit Lauren, les mains sur les hanches. C’est fascinant, parce 
que quelqu’un a touché mon bureau il y a deux jours. 

Avant que je puisse répondre, JP fait son entrée, une sacoche à la main. 

— Bon, où se trouve le monstre pornographique ? 

Lauren désigne son ordinateur et lui explique qu’elle n’a touché à rien. Il ne 
lui faut que quelques minutes pour tout débugger. 

— Voilà, ça devrait faire l’affaire. Ce n’était pas si terrible. 

Il ricane et me jette un coup d’œil. 

— Vous vous souvenez quand j’ai dû reconfigurer l’intégralité de votre disque 
dur l’an dernier parce qu’il vous était arrivé exactement la même chose ? 

Je regarde Barbara et Lauren, qui me dévisagent avec des yeux ronds. Barbara 
sourit, mais Lauren a la mine sombre. 

— Merci pour votre aide, JP. Maintenant que le problème est résolu, vous 
pouvez peut-être commencer votre journée, ajouté-je à l’attention de Lauren. 

— Oh, je compte bien commencer ma journée, en effet. 

Elle a une étincelle dans le regard et quelque chose me dit qu’elle vient de 
faire monter les enjeux. 



Chapitre 9 
LAUREN 


Le reste de la journée s’écoule sans aucun incident majeur. Ce soir avant de 
partir, je découpe quatre bouts de ruban adhésif que je plie en deux pour les 
coller sous ma souris. 

Prends ça, Ducon. Je lui lance un regard assassin à travers ses stores, mais il 
ne me voit pas. 

Avant de m’en aller, je lui envoie un e-mail pour l’informer que je rentre chez 
moi. 

Je suis toujours mortifiée. Tout le bureau n’a parlé que de la nouvelle 
assistante qui mate du porno sur son ordinateur le matin en arrivant. 

Steven ne m’a même pas saluée quand je l’ai croisé dans la cuisine. Il s’est 
contenté d’un geste de la main avant de détaler en vitesse. 

Quand j’arrive chez moi, je suis au bord des larmes. La seule chose qui 
m’empêche de craquer, c’est la rage que j’éprouve. Je claque la portière de ma 
voiture bien plus fort que nécessaire. J’entre en furie dans la maison et ferme la 
porte avec fracas. 

Kaleigh est la première à sortir de la cuisine pour m’accueillir. En voyant ma 
tête, elle fait demi-tour et revient avec un grand verre de vin. Il clapote sur les 
bords lorsqu’elle accourt vers moi. 

Elle s’empresse de me le tendre en souriant. 

— Dois-je te poser la question ? 

Je bois la moitié du verre avant de lui répondre. 

— Il a infecté mon ordinateur avec un virus de site porno, dis-je tout en 
rejoignant le canapé pour m’y laisser tomber lourdement. 

Elle s’assoit à côté de moi. 

— Comment ça, un virus de site porno ? 

— Quand j’ai allumé mon ordinateur ce matin, des pop-up pornographiques 
sont apparues à l’écran. 

Kaleigh commence à rire, mais je me tourne vers elle et la fais taire en un seul 
regard. 

— Tu n’as pas intérêt à rire ! J’étais humiliée. Comme si ça ne suffisait pas, 
l’écran s’est figé, mais pas le son. Je n’ai rien pu faire et tous ces gémissements 
ont résonné dans mon bureau. « Oh, baise-moi fort ! » Quelle honte... 



Je repose mon verre vide et continue mon récit en agitant les bras. 

— Oh, et n’oublions pas le porno gay. Oui, bien sûr, c’est à ce moment-là que 
l’écran est resté en pause, quand un type avait sa queue à moitié enfoncée dans le 
cul d’un autre ! 

— Elle était grosse ? 

Je suis atterrée. 

— Quelle importance ? m’exclamé-je en levant les mains au ciel. Et où sont 
mes enfants ? 

— Ils jouent chez la voisine, répond-elle avec un geste évasif. Tu dois assister 
au match de foot dans une heure, alors va te changer. À moins que tu veuilles 
débarquer habillée comme ça, histoire d’en mettre plein la vue. 

— Du porno dans tout mon ordinateur. Je ne peux pas croire qu’il ait osé faire 
une chose pareille. 

— Tu as bien mis du laxatif dans son Coca. 

Sans la laisser terminer sa phrase, je tends un doigt pour l’avertir. 

— Tu ne dois le dire à personne. Tu me Tas promis. 

Elle fait mine de sceller ses lèvres. 

— Très bien. Bon, je vais me changer et aller à ce match de foot. J’espère 
qu’il ne se passera rien d’autre. 

— Que pourrait-il y avoir de pire que tes collègues qui pensent que tu te 
tripotes au bureau ? J’espère que tu t’es lavé les mains après. 

— Je ne me suis pas tripotée au bureau, espèce d’idiote ! C’est lui qui a 
trafiqué mon ordinateur. Et ce connard a jeté tous mes Post-it. 

Kaleigh secoue la tête. 

— Quel con ! acquiesce-t-elle au moment même où les enfants ouvrent la 
porte et déboulent à l’intérieur. 

— Qui est con, Tante Kay ? demande Rachel en montant sur mes genoux pour 
frotter son nez contre le mien. 

Je prends son petit visage dans ma main et dépose un baiser sur son nez. 

— Il ne faut pas dire « con ». 

Gabe me rejoint et m’embrasse sur la joue. 

— Maman, il faut partir dans une demi-heure. Papa dit qu’il viendra peut-être 
au match de ce soir, dit-il avant de courir se changer à l’étage. 

— Changement de plan, tu gardes cette tenue, me dit Kaleigh. Montre-lui ce 
qu’il rate. 

Je commence à me sentir mieux lorsque mon téléphone m’annonce une 
notification. 



C’est un message d’Austin. 

Demain en arrivant, avant de commencer à surfer sur vos sites porno, 
j’aimerais que vous passiez chercher mes vêtements au pressing. Je vous 
enverrai l’adresse. Il me faut un costume pour ma conférence avec la société 
de marketing demain après-midi. 

Je ne regarde pas de porno au travail. 

Permettez-moi d’en douter. Même JP se permet d’en douter. 

Dans des moments comme celui-ci, j’ai envie de prendre mon téléphone et de 
lui rouler dessus. D’ailleurs, j’ai même envie de lui rouler dessus, à lui aussi. En 
marche avant et en marche arrière. Juste pour m’amuser. 

Je n’ai pas le temps de répondre, car Gabe dévale les marches, ses chaussures 
sur l’épaule. Il a mis ses jambières sans les attacher et enfilé presque tout son 
équipement. 

— Il faut partir si on ne veut pas arriver en retard, insiste-t-il en allant 
chercher un morceau de fromage dans le réfrigérateur et une pomme sur le plan 
de travail. 

Je regarde Kaleigh. 

— Tu viens ? 

Je vais prendre du fromage et une pomme pour le goûter de Rachel. 

— Je ne raterais ce match pour rien au monde, dit Kaleigh en attrapant son 
tapis de yoga. Je pourrais faire du yoga pendant qu’il joue. 

Rachel entre dans la pièce et tape dans ses mains avec enthousiasme. 

— Moi aussi, je vais prendre mon tapis, Tante Kay. On pourra faire la position 
de la chatte serrée ? 

Je recrache mon eau sur le plan de travail. Kaleigh éclate de rire et s’accroupit 
devant Rachel. 

— La position du chat, ma puce, ou la position de l’angle serré. La chatte 
serrée, tu verras ça quand tu seras plus grande. 

Je pose mon verre dans un mouvement d’humeur. 

— Kaleigh, non seulement je te ferai boire du lait de vache, mais je te jetterai 
un hamburger en pleine face. 

Rachel glousse. 

— Gabe, quand on sera plus grands, on pourra voir la chatte serrée ! 
claironne-t-elle en franchissant la porte d’entrée pour se rendre à la voiture. 

Je foudroie Kaleigh du regard. Elle rit si fort qu’elle est pliée en deux et se 
tient les côtes. 

— Si elle répète ça à Jake, je te tue. 



Je tends le doigt vers elle avant de sortir. Elle me suit jusqu’à la voiture en 
hoquetant de rire. 

Quand je m’installe au volant, Rachel me demande de mettre La Reine des 
neiges, aussitôt contrecarrée par Gabe, qui me demande de mettre tout sauf La 
Reine des neiges. Il ronchonne pendant tout le trajet et j’ai envie d’ouvrir ma 
portière pour me jeter sous les roues des voitures qui arrivent en sens inverse. 

Quand nous nous garons sur le parking près du terrain, je remarque que Jake 
est déjà arrivé. Je jette un œil à Kaleigh et marmonne tout bas. C’est bien la 
première fois qu’il est à l’heure quelque part. Nous sortons en famille de la 
voiture et Rachel se précipite vers lui en agitant les bras. 

— Papa, papa, papa, hurle-t-elle. 

Il se baisse et la soulève. 

Gabe les rejoint et enlace son père. Jake passe une main sur ses épaules et le 
serre contre lui avant de déposer un baiser sur son front. 

Je ne m’attarde pas pour entendre leur conversation, mais j’ouvre le coffre et 
en sors nos deux chaises pliantes. Je m’approche au bord du terrain, près des 
gradins. Je salue vaguement quelques personnes en évitant de les regarder dans 
les yeux. Aujourd’hui, je ne suis pas d’humeur à bavarder. 

Le téléphone vibre une fois de plus dans ma main quand je déplie ma chaise, 
et recommence au moment où je m’assois. 

Avez-vous reçu l’adresse ? 

Avez-vous reçu le message ? 

Où êtes-vous ? Pourquoi ne répondez-vous pas ? 

Je n’ai pas le temps de lui écrire que je reçois déjà un nouveau texto. 

Vous regardez du porno ? 

Je penche la tête en arrière avant de lui répondre. 

Oui, et vous me dérangez. 

J’envoie le texto et tourne la tête pour voir Jake, adossé contre sa voiture, qui 
écrit sur son téléphone. Le mien vibre à nouveau. 

Bon sang, vous n’arrêtez jamais ? 

Je lève les yeux au ciel et croise les jambes. Non loin d’ici, Kaleigh et Rachel 
se contorsionnent. 

Non ! Fichez-moi la paix. Message reçu. J’irai chercher vos vêtements. Je 
crois que je peux y arriver. 

Je range le téléphone dans le porte-gobelet quand le match commence. 
J’applaudis lorsque les enfants arrivent en courant sur le terrain et je crie : 

— Allez, Gabe ! Allez ! 



Je ne reste pas longtemps seule, car Jake me rejoint et s’assoit sur la chaise 
vide à côté de moi. 

— Tu as l’air en forme, Laur, me dit-il. 

Il utilise le surnom qu’il me donnait quand nous étions mariés. 

— Oui, me contenté-je de répondre. 

Au même moment, mon téléphone se manifeste. À trois reprises, puis quatre. 
Je m’en empare pour prendre rapidement connaissance des nouveaux messages. 

À quelle heure serez-vous au travail ? 

J’en ai besoin pour midi !!! 

J’ai une réunion avec le promoteur immobilier du club qui ouvrira dans 
trois semaines. 

Vous êtes là ? 

Je lui réponds en ronchonnant. 

Je ne suis plus au travail, alors où je suis, ce que je fais et avec qui je le 
fais ne vous concerne pas. À demain, 8 h. 

Je regarde le téléphone et vois apparaître la bulle de dialogue et les trois points 
de suspension. Elle disparaît, puis revient, avant de s’interrompre à nouveau. 
Enfin, je reçois le texto. 

Qui vous vous faites ? Je vous croyais divorcée ? 

J’éteins le téléphone pour ne pas avoir à répondre ni à lire ses messages. 

— Alors, quel effet ça fait de retourner au turbin ? demande Jake en ouvrant 
une bouteille d’eau. 

— Jake, je dois être gentille avec toi devant les enfants pour qu’ils ne me 
prennent pas pour une garce aigrie. Mais en ce qui nous concerne, ajouté-je en 
nous désignant tous les deux, je n’ai pas à être sympa avec toi. Alors, si tu veux 
bien, je me passerai de te faire la conversation. Je n’ai pas envie de parler de ma 
journée, de mon boulot, ni de te dire si je m’en sors, si j’ai des rencards ni quoi 
que ce soit. Maintenant, excuse-moi, mais j’aimerais regarder le match de 
Gabe... 

Je me tourne vers le terrain et conclus : 

— ... en paix. 

Jake ne m’adresse plus la parole pendant le reste du match. Nous restons assis 
en silence et regardons gagner l’équipe de Gabe. Quand les trois coups de sifflet 
retentissent à la fin de la rencontre, Kaleigh enroule son tapis et nous rejoint. 

Jake embrasse ses deux enfants et leur promet de les voir le week-end 
prochain. Ce sera son week-end, ce qui signifie que je resterai en tête à tête avec 
mon verre de vin, ma Kindle et mon canapé. Netflix aussi est au programme 



pour un marathon séries ! 

Je suis tellement excitée à la perspective de ne rien faire du week-end que je 
cours presque jusqu’à la voiture. 

Une fois que les bains sont terminés et que tout le monde est couché, je 
rallume mon téléphone pour programmer l’alarme. J’ai cinq messages, tous de 
Ducon. 

Allô ??? 

Vous avez reçu mes messages ? 

Pourquoi ne répondez-vous pas ? 

Votre professionnalisme laisse à désirer. Je me demande bien pourquoi je 
vous garde comme assistante. Vous savez, du verbe assister. 

Incroyable ! N’oubliez pas mes vêtements. 

J’ai envie de lui répondre d’aller se faire foutre, lui et son micro-pénis, s’il 
arrive à le trouver. 

Je rejette les couvertures et me dirige d’un pas pesant vers le placard du 
couloir, où je trouve la boîte de farces et attrapes que Gabe a reçue pour son 
anniversaire l’an dernier. 

Je l’ouvre et mets de côté les lunettes à moustaches, les pièges à doigts 
chinois, le coussin péteur, la bague lance-eau, le doigt transpercé par un faux 
clou et la poignée de main électrique, jusqu’à trouver le poil à gratter. Je le sors 
de la boîte, que je range à sa place sur l’étagère du haut. 

Je vais montrer à ce connard tout mon professionnalisme ! 

Le lendemain, je me lève, me douche et enfile une magnifique robe 
portefeuille bleu roi que j’associe avec un blazer blanc cintré pour couvrir mes 
bras nus. Je glisse le poil à gratter dans mon sac à main quand les enfants ont le 
dos tourné. 

Et maintenant, direction le pressing, à l’autre bout de la ville. En entrant, je 
donne son nom et son numéro de téléphone, puis récupère ses vêtements propres. 

Il y a environ cinq vestes de costume, dix pantalons et vingt-cinq chemises. Je 
dois faire deux allers-retours jusqu’à la voiture. 

Une fois l’opération terminée, j’ouvre mon sac à main et monte sur la 
banquette arrière. 

Je prends tous ses pantalons, les uns après les autres. Je les déplie lentement, 
les ouvre et saupoudre un peu de poil à gratter au niveau de l’entrejambe, avant 
de frotter délicatement pour bien le répartir. Je répète la manœuvre jusqu’à ce 
que tous ses pantalons y soient passés. 

Je souris, mais au même moment la sonnerie de mon téléphone retentit dans 



l’habitacle et me fait sursauter. Le flacon m’échappe des mains, atterrissant sur 
le sol, à mes pieds. Je lâche un petit cri et m’empresse de le repousser. 

Un coup d’œil à mon téléphone m’apprend que c’est lui. 

— Allô ? 

— Où êtes-vous ? Pourquoi n’êtes-vous pas arrivée ? 

— Où je suis ? Vous ne m’avez pas demandé d’aller chercher vos habits au 
pressing ce matin ? Pressing qui, figurez-vous, est à mi-chemin avec le 
Guatemala, lui lancé-je d’un ton acide en remontant sur le siège du conducteur 
pour démarrer le moteur. Je suis en route. Où dois-je laisser vos vêtements ? 
demandé-je en prenant la direction du bureau. 

— Et où voulez-vous les laisser ? Apportez-les-moi ! répond-il sèchement. 

— Dans votre bureau ? Il m’a fallu deux voyages pour les apporter à ma 
voiture. Vous n’êtes pas habillé ? 

Je m’engage sur l’autoroute. 

— Que vous faut-il pour la réunion ? Je peux vous apporter ce dont vous avez 
besoin, et quand vous partirez ce soir, vous descendrez récupérer le reste dans 
ma voiture. 

— Hmm, ronchonne-t-il. D’accord, très bien. Apportez-moi mon costume 
noir, dit-il avant de raccrocher. 

Il n’a rien à ajouter, car la voiture m’informe : « Appel téléphonique 
interrompu. » 

Connard. 

Une fois au travail, je fais coulisser la portière de derrière et cherche le 
costume demandé. Le problème, c’est qu’ils sont tous dans différentes nuances 
de noir. Et merde. Je prends ce qui me semble être un pantalon et une veste 
assortis et entre dans le bâtiment. 

À ma montre, il est déjà neuf heures. Dès que j’arrive à l’étage et que la porte 
s’ouvre, j’aperçois Steven discutant avec Carmen. 

— Bonjour, dis-je en leur souriant, le costume de Ducon plié sur mon bras. 

Steven m’adresse un sourire timide. 

— Bonjour. Vous êtes en retard ce matin. Tout va bien ? demande-t-il. 

— Oh, oui, dis-je en désignant les vêtements. Je suis passée au pressing pour 
le patron. 

— D’accord. Vous déjeunez ici à midi ? me demande-t-il. 

Je secoue la tête. 

— Non, je pensais essayer ce restaurant dans la rue. Ils ont des tables en 
terrasse. Et il fait beau aujourd’hui, dis-je. 



— Quelle bonne idée, répond-il. À quelle heure partez-vous ? 

— Vers midi, probablement. 

— Aimeriez-vous un peu de compagnie ? 

Il glisse les mains dans ses poches. C’est le même geste que fait Austin, mais 
ça semble artificiel chez Steven. 

— Avec plaisir. Je vous appelle quand je suis prête, lui dis-je avant de 
rejoindre mon bureau, au bout du couloir. 

Je dépose mon sac, puis me dirige vers son bureau. Comme la porte est 
fermée, je frappe et attends qu’il me donne l’autorisation d’entrer. 

Quand j’ouvre, je le découvre derrière son bureau, les yeux sur l’ordinateur et 
les mains sur le clavier. 

— Voilà vos vêtements. Je les pose où ? demandé-je. 

— Sur le dossier du canapé. Ensuite, vous irez consulter vos e-mails. Il y a 
deux ou trois choses qu’il faudrait planifier. Et puis, il y a la grande soirée 
d’ouverture du club dans trois semaines. Vous devrez y assister avec moi. 

— Quel jour ? 

J’essaie de visualiser mon calendrier en espérant que je n’ai rien de prévu. 

— Tout est précisé dans les messages. Bon, si vous avez fini de me poser des 
questions insignifiantes, vous pouvez partir. 

Il me renvoie dans mon bureau sans un regard. 

— Et comme vous êtes arrivée en retard, ajoute-t-il, vous allez devoir 
déjeuner au bureau. 

— Je n’étais pas en retard. J’ai effectué vos commissions. Et puis, j’ai déjà 
prévu quelque chose à midi. 

— Ça m’est égal. Changez vos projets. 

Je m’apprête à lui dire de se la mettre où je pense quand Barbara frappe à la 
porte et entre. 

— Bonjour, vous deux. Austin, nous sommes prêts, dit-elle. 

Il se lève et sort. Je le regarde s’éloigner. Il n’a pas croisé mon regard une 
seule fois. 

Je pose les yeux sur le jean qu’il porte aujourd’hui. Il tombe bas sur ses 
hanches, mais lui moule agréablement les fesses. Et quelles fesses ! Du genre à 
vous donner envie de les empoigner et de les mordre. 

Euh, un instant ! C’était quoi, ça ? Je ne l’aime pas. Absolument pas ! Pas du 
tout. Pas même un tout petit peu. Dans ma tête, c’est carrément mon pire 
ennemi. Si quelqu’un avait la gentillesse de faire passer le message au reste de 
mon corps ! 




Chapitre 10 
AUSTIN 


Pendant toute la nuit, je me suis tourné et retourné dans mon lit. J’étais furieux 
qu’elle n’ait pas répondu à mes textos. J’ai attendu indéfiniment qu’elle 
m’écrive, en vain. Rien que de l’imaginer avec quelqu’un d’autre me mettait les 
nerfs à vif. Je me suis agité, retourné, levé, posté à ma fenêtre. 

J’ai gardé mon téléphone près de moi toute la nuit, au cas où elle répondrait. 
Enfin, vers deux heures du matin, je me suis endormi. Quand mon alarme a 
sonné, j’ai bondi, croyant que je recevais un appel. 

À présent, je suis toujours contrarié qu’elle ne m’ait pas répondu, en plus 
d’être grognon à cause du manque de sommeil. Pour couronner le tout, j’ai une 
réunion marketing avec Dani au sujet du club qui ouvre dans trois semaines. 

Je dois aussi parler à John de la fête de Noël qui arrive à grands pas. Je 
commence la réunion avec John et Steven, agacé non seulement parce que 
Lauren est enfin arrivée au bureau, mais aussi parce qu’elle est encore plus sexy 
que jamais. Cette robe qui la moule souligne chacune de ses courbes et quand 
elle marche, on peut apercevoir l’intérieur de ses cuisses. 

Et voilà, maintenant j’ai une érection en pleine réunion. 

— On te dérange, Austin ? entends-je John me demander. 

Je secoue la tête et me penche en arrière, me balançant légèrement sur ma 
chaise. 

— Non, je suis tout ouïe. 

Il me regarde, les paupières plissées comme pour essayer de voir clair dans 
mon jeu. 

— Je crois que ce sera tout pour le moment, Steven. Vous pouvez partir, dit 
John sans me quitter des yeux. 

— Parfait. Si vous avez besoin de moi, je sors déjeuner avec Lauren, mais je 
serai de retour juste après, dit-il en rassemblant ses affaires avant de se lever 
pour quitter la table. 

— Non, vous ne sortirez pas avec elle ! m’exclamé-je d’une voix forte. 

Il suspend son geste pour me regarder. 

— Elle doit organiser ma réunion avec Dani. 

D’ailleurs, je saisis mon téléphone et lui envoie sur-le-champ un message pour 
lui rappeler de tout mettre en place avant mon rendez-vous avec Dani. 



— Bon, d’accord, dit-il. 

Il tourne les talons et quitte la salle. 

— Tu peux me dire comment elle va pouvoir organiser ta réunion avec Dani 
alors que c’est justement Dani qui est censée tout apporter pour la séance ? 

Je hausse les épaules. 

— Elle doit s’assurer que nous avons de l’eau et ce genre de choses. 

Il frappe la table du plat de la main et éclate de rire. 

— Tu es à fond sur cette fille et tu n’en es même pas conscient. 

— Je ne suis à fond sur personne. Elle a failli me tuer ! Je dois faire de sa vie 
un enfer. 

Mais il ne répond pas et se contente de rire. 

— Elle a mis quelque chose dans mon Coca, bon sang, et j’ai bien cru que 
j’allais expulser mes organes. 

Il essuie les larmes aux coins de ses yeux. Au même moment, la porte s’ouvre 
et Noah fait son apparition. 

— Qu’est-ce qui vous fait rire ? demande-t-il en se laissant tomber sur la 
chaise que Steven vient juste de libérer. 

— L’assistante d’Austin a mis quelque chose dans son Coca et il a eu la 
courante pendant toute la nuit, explique John entre deux hoquets. 

— Ce n’était pas toute la nuit. Mais jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien à 
l’intérieur de mon corps, précisé-je. 

Noah s’esclaffe à son tour. 

— Waouh. Et moi qui croyais que mon assistante me détestait, dit Noah. 

— Elle t’a surpris en train de te taper sa mère sur ton bureau, lui rappelé-je. 

— Elle n’a pas frappé. Ce n’était pas de ma faute, dit-il pour se justifier. 

— Tu avais couché avec elle pas plus tard que la veille, ajouté-je. 

Il hausse les épaules sans rien trouver à redire. 

— Au moins, elle n’a pas tenté de me tuer. 

— Elle a épinglé ton visage sur un panneau d’affichage avec ton adresse 
personnelle et a lancé des invitations pour héberger gratuitement des sans-abri, 
commente John, toujours hilare. 

— Nous ignorons si c’est elle, lui dis-je. Moi, je sais que Lauren m’a refilé 
quelque chose, c’est toute la différence. 

— Et toi, tu n’as pas infecté son ordinateur avec des virus de sites porno peut- 
être ? demande John. D’ailleurs, Barbara dit que tu paieras le déplacement de JP 
de ta poche. 

— Tu as mis des virus sur son ordinateur ? Décidément, tu l’aimes bien ! 



m’accuse Noah. 

— Comment puis-je aimer quelqu’un qui a failli me tuer ? Elle aimerait 
pouvoir me rayer de la surface de la Terre. Sans parler du fait qu’elle n’a pas 
répondu à mes textos hier soir. 

— Tu lui as envoyé des textos après le travail ? demande Noah, perplexe. 

— Je voulais qu’elle passe chercher mon linge au pressing. 

Les excuses que je me trouve sont si bancales que j’ai moi-même du mal à les 
croire. 

— Et puis, toi aussi tu envoies des messages à ton assistante le soir. 

— Oui, confirme Noah. Des messages de cul. 

Je lève les mains au ciel tandis qu’ils se moquent de moi, puis je jette un œil à 
ma montre. 

— Je ne joue pas à ça. Il faut que je me prépare pour la réunion de Dani. 

— Oui, oui, c’est vrai. La réunion que Lauren doit « préparer ». 

John esquisse des guillemets du bout des doigts. Quant à Noah, il rit toujours à 
gorge déployée. Quels crétins ! 

— Allez vous faire foutre, tous les deux. 

Je sors en trombe de la salle de conférence et bouscule Lauren qui arrivait au 
même moment. Pour l’empêcher de tomber, je la rattrape dans mes bras. L’un se 
referme aisément autour de sa taille tandis que l’autre l’attire vers moi. 

Son corps s’ajuste parfaitement au mien. Elle penche la tête en arrière et je la 
regarde dans les yeux. D’abord, elle a l’air ébahie, puis elle se radoucit. 

— Désolée, dit-elle. 

Je sens son parfum de baies sucrées. Il suffirait que je me penche pour poser 
mes lèvres sur les siennes. Je pourrais alors découvrir si ce gloss rose brillant 
qu’elle porte a vraiment un goût de fraise. Je connaîtrais la sensation de ces 
lèvres rebondies sur les miennes et je saurais si elle peut s’ouvrir à moi. Enfin, 
j’aurais une idée de ce qu’elle ressent vraiment. 

Ces pensées se succèdent dans ma tête et je décide de me lancer, de céder à 
cette envie qui ne m’a pas quitté depuis qu’elle est sortie de sa voiture en pleine 
me, le premier jour. Mais je n’ai encore rien tenté lorsque la porte de la salle de 
conférence s’ouvre, laissant passer Noah et John. Leurs rires restent suspendus 
dès qu’ils posent les yeux sur la scène. 

— Bonjour, dit John. 

Lauren recule pour prendre ses distances. 

— Bonjour, John. Je ne regardais pas devant moi et je me suis heurtée à 
Austin. Il m’a rattrapée avant que je tombe. 



Elle bafouille et parle vite, manifestement nerveuse. Elle ne s’en rend pas 
compte, mais ça nous donne un air encore plus suspect. 

— Je dois préparer la réunion. Excusez-moi. 

Elle détale en passant devant eux. 

— Vieux, cache ça tout de suite, me dit Noah en désignant mon entrejambe, 
où le mât est dressé à la vue de tous. 

Ils recommencent à se moquer de moi. Je m’éloigne en secouant la tête, 
masquant tant bien que mal mon érection. 

Je retourne dans mon bureau et claque la porte derrière moi. Putain, je peux 
encore sentir ses seins pressés contre mon torse. Je me passe la main sur le 
visage. Et merde ! 

Je reste caché dans mon bureau et me change pour enfiler mon costume noir. 
Je rentre ma chemise blanche et passe ma ceinture en cuir noir dans les boucles 
du pantalon. 

Puis je prends le dossier de la réunion et me dirige vers la salle de conférence 
quand le rire de Lauren me parvient. 

J’ouvre la porte et la découvre en grande conversation avec Dani. 

— Eh bien, ravie d’avoir pu vous aider, dit-elle avant de me regarder. Si vous 
avez besoin de quoi que ce soit, appelez-moi. 

Elle s’apprête à partir. 

— Vous devriez rester pour prendre des notes, proposé-je en rejoignant le bout 
de la table pour m’asseoir. 

— D’accord, répond-elle en prenant la chaise de gauche, laissant Dani 
s’installer à ma droite. 

Cette dernière ouvre les plans du restaurant. 

— Alors, si tu regardes ici, tu verras que nous avons ajouté des banquettes à 
l’étage. Elles pourront servir pour le déjeuner ou le dîner. 

Au moment où je consulte les plans, je sens un tiraillement entre mes jambes. 
Je change de position tandis que Dani continue. 

— Je pensais que, pour le dîner, nous pourrions présenter le menu des tapas à 
l’étage et au bar, et arrêter le service à vingt-trois heures. Ce qui est parfait, car 
nous n’aurons rien à déplacer. Nous pouvons aussi utiliser les banquettes comme 
carré VIP. 

Elle poursuit sa présentation, mais j’ai du mal à me concentrer sur ses paroles, 
car j’ai les testicules en feu. 

Je tire légèrement sur mon pantalon, croyant que c’est ce qui les comprime. 

— Ce projet me plaît. Peut-on aussi ajouter des banquettes pour couples ? lui 



demandé-je avant de sentir un autre tiraillement, puis un autre. 

Bon sang, j’ai un moustique dans le calcif, ou quoi ? 

— Excellente idée ! J’étudierai ça tout à l’heure et je te donnerai mes 
conclusions, dit Dani. 

— J’aimerais pouvoir sortir dans un club avec mes amies sans devoir 
supporter des types saouls et agressifs toute la soirée, avance Lauren. 

— Je comprends bien. J’envisage de proposer une section pour femmes, dit 
Dani. Avec des banquettes tout autour du périmètre et des sièges confortables où 
s’asseoir quand on a mal aux pieds. 

— Oui ! Quelle merveilleuse idée ! J’adore, répond Lauren avec 
enthousiasme. 

J’essaie de me concentrer, mais mon entrejambe commence à suffoquer. 
Seigneur, est-ce que mon foutu pantalon a rétréci chez le teinturier ? Mais enfin ! 

— Excusez-moi. 

Je me lève et me dirige d’un pas vif vers les toilettes de mon bureau. 

Dès l’instant où je baisse mon pantalon, je commence à me gratter. J’ai 
l’impression d’avoir les testicules en feu. Je tire sur mon boxer et étouffe un cri. 

Mes boules ont triplé de volume. Enfin, l’une des deux a l’air deux fois plus 
grosse, tandis que l’autre est encore plus enflée. Oh, mon Dieu ! Que se passe-t- 
il ? Je commence à paniquer et sors mon téléphone de ma poche pour appeler 
John. 

— Il faut que tu viennes tout de suite dans mon bureau ! j’exige avant de 
raccrocher. 

Je prends une photo de mes boules avec mon téléphone et les examine 
attentivement. 

Ce que je vois m’arrache une grimace. Putain de merde, elles sont énormes et 
rouges. Et ça, ce sont des bosses ? 

La voix de John se fait entendre dans mon bureau. J’entrouvre juste assez la 
porte pour passer la tête à l’extérieur. 

— Par ici ! 

— Euh, hors de question. À quoi joues-tu, vieux ? Je croyais que tu avais des 
ennuis, dit-il en se retournant pour partir. 

— John ! Viens ici tout de suite, bon sang ! chuchoté-je aussi sèchement que 
possible en serrant les dents. 

Il entre et je referme la porte. Quand il baisse les yeux et constate l’état de 
mon entrejambe, il reste bouche bée. 

— C’est quoi ça, putain ? 



— Je ne sais pas ce qui se passe ! J’étais assis en réunion quand j’ai senti que 
ça me grattait. J’ai d’abord cru que mon pantalon était trop serré. Bon sang, 
mec ! m’exclamé-je en baissant les yeux. Mes couilles. 

Je lève à nouveau la tête pour voir John, planté là, la main devant la bouche et 
les yeux écarquillés. 

— Tu dois aller voir un médecin. Seigneur, tu crois qu’elles vont exploser ? se 
demande-t-il avant de s’accroupir - un peu trop proche à mon goût - afin de 
mieux voir. 

— Éloigne-toi de mes boules, s’il te plaît, répliqué-je tout en prenant mon 
téléphone. Si quelqu’un s’y connaît dans ce domaine, c’est bien Noah. Il a même 
eu des morpions une fois, à cause de cette fille dans les Hamptons ! 

Il répond à la première sonnerie. 

— Salut. 

Je le mets sur haut-parleur. 

— Quand tu as eu des morpions, est-ce que tes boules ont gonflé ? demandé- 
je en fermant les yeux. 

Je ne me suis pas envoyé en l’air depuis un mois, et j’ignore si ça peut être 
une réaction différée. 

— Tu as des morpions ? demande-t-il au lieu de répondre à ma question. 

— Je n’en ai aucune idée. Mes couilles sont en feu et ont tellement enflé 
qu’on dirait des balles de baseball, lui expliqué-je sans cesser de les gratter. 

— Ne les touche pas, me dit John, à côté du téléphone. Je cherche dans 
Google. Je peux prendre une photo ? demande-t-il avant de lever les yeux pour 
croiser mon regard furibond. 

— Oh, envoie-moi une photo, à moi aussi, dit Noah tandis que John manipule 
son téléphone. 

— Apparemment, tu as peut-être une hernie. Tu as soulevé quelque chose de 
lourd ? demande-t-il en continuant de lire. 

— J’étais en réunion, bon sang ! J’ai soulevé une foutue bouteille d’eau ! 

Je baisse les yeux sur mes testicules qui semblent avoir pris du volume depuis 
tout à l’heure. 

— Oh, mon Dieu ! Je crois qu’elles sont encore plus grosses. 

— Est-ce que quelqu’un veut bien m’envoyer une photo, s’il vous plaît ? 
supplie Noah tout en riant. 

— Je ne t’enverrai pas une photo de mes boules, vieux, lui dis-je. 

— Il faut vraiment que tu consultes, dit John. Je vais appeler Phil, il sera peut- 
être de garde. 



— De quelle couleur sont-elles ? demande Noah en ricanant. 

— Va te faire voir. 

La démangeaison est si forte que je ne peux m’empêcher de gratter. 

— Phil dit qu’il est à l’hôpital Mercy en ce moment. Si tu peux y arriver dans 
les trente prochaines minutes, il te recevra, m’annonce John, au téléphone avec 
Phil. 

— Je vous retrouve là-bas, dit Noah. 

Je lui raccroche au nez. 

— Elles vont rentrer dans ton pantalon ? demande John en riant aux éclats. 

— La ferme, ce n’est pas drôle. Et si elles explosaient ? 

Je m’interroge tandis que la panique s’installe. Les battements de mon cœur 
redoublent. Seigneur, et si je m’étais abîmé la queue ? 

Quand je remonte mon boxer et mon pantalon, mes testicules protestent de se 
retrouver à nouveau comprimés. 

— Oh, putain ! Ça fait mal maintenant, gémis-je en sortant de la salle d’eau. 

Je marche comme si j’étais gravement constipé, ou pire, comme si j’avais eu 

des relations anales avec un poteau électrique. 

— Il faut dire à Dani que je m’en vais. 

— Je m’en charge, dit John en écrivant sur son téléphone. 

— Allons-y avant que quelqu’un te voie. 

Nous rejoignons l’ascenseur aussi vite que le permet ma situation. Quand nous 
arrivons à Mercy, Noah est déjà là et nous attend avec un fauteuil roulant. 

— Le carrosse est avancé ! dit-il en riant. En route, casse-noisettes, allons 
régler ça. 

Je m’assois et me laisse conduire à l’intérieur, où Phil nous accueille. Il nous 
fait entrer dans une pièce et je suppose que Noah et John vont rester dehors. 
Mais je n’ai pas cette chance et, tout naturellement, ils nous suivent dans la salle 
d’examen. 

— Sérieusement ? Il faut vraiment que vous soyez là ? leur demandé-je à tous 
les deux. 

— J’ai déjà tout vu, dit John à mi-voix, tandis que Noah se défend : 

— Je ne raterais ça pour rien au monde. Je peux filmer ? Peut-être poster 
quelque chose sur Snapchat ? Oh ! Je sais, ce sera ma story Instagram ! 

Je lui décoche un regard noir et il ajoute : 

— Ou sur Facebook Live, tu sais, à des fins médicales, bien sûr. 

— Personne ne filmera quoi que ce soit, me récrié-je tandis que Phil me 
demande de baisser mon pantalon. 



Je quitte également mon boxer et les trois hommes poussent un cri dans la 
salle silencieuse. 

— Bon sang, je rêve, tes couilles font la taille d’une tête de caniche nain ! 
s’exclame Noah. 

Je recommence à gratter. 

— Putain ! Elles ont encore grossi, commente John. Je ne pensais pas que ce 
serait possible. Phil, peuvent-elles exploser ? 

Phil prend deux gants d’examen, les enfile et se frotte les mains. 

— C’est pour les réchauffer, dit-il avant de poser le latex glacial sur mes 
pauvres testicules en feu, gonflés et irrités. 

Il commence son inspection, les soulève pour observer la partie basse de mon 
scrotum et les déplace sur le côté afin d’examiner mon aine. 

— Je ne vois aucune piqûre, ce n’est donc pas une morsure d’insecte. Mais il 
y a une petite éruption cutanée au scrotum. 

Je baisse la tête et m’autorise enfin à expirer. 

— On dirait que tu fais une réaction allergique à quelque chose. Tu as changé 
de menu ? De lessive ? Quoi que ce soit ? 

Je secoue la tête. 

— Je ne pense pas. Je ne lave pas mes vêtements moi-même et mes pantalons 
reviennent tout juste du pressing. Lauren est passée les chercher ce matin. 

Je regarde Noah et John, qui s’esclaffent sans retenue. 

— Mec ! Elle te déteste, bon sang ! Et de toute évidence, elle en veut à ta 
queue ! dit Noah. 

— La bonne nouvelle, c’est que tout redeviendra normal dans vingt-quatre 
heures, peut-être quarante-huit, grand maximum. Je ne remettrais pas le pantalon 
ni le boxer, dit Phil. Le gonflement devrait cesser, mais dans le cas contraire, 
appelle-moi et je te prescrirai un traitement. Je vais demander à l’infirmière de 
t’administrer de l’antihistaminique et tu resteras deux heures en observation en 
attendant qu’elles désenflent, m’explique-t-il tout en griffonnant sur une feuille 
de papier. Je reviens. 

Sur ce, il sort de la pièce. 

— Si tu t’assois, tu penses que tes couilles vont remonter autour de ta queue ? 
demande John tout en écrivant un texto. 

— À qui parles-tu ? demandé-je. 

— Dani et Barbara. Tu veux aussi que je prévienne Lauren ? ajoute-t-il en 
ricanant. 

À présent, Noah est assis sur la seule chaise disponible dans la pièce, penché 



sur son téléphone, lui aussi. 

— J’envoie des fleurs à toutes celles à qui j’ai fait des crasses, histoire de les 
remercier de ne pas m’avoir fait gonfler les boules. 

Je n’ai rien à répondre. Je me contente de fermer les yeux et de m’allonger sur 
la table d’examen pour attendre que le gonflement diminue. Cinq heures 
s’écoulent avant que je sois enfin libéré. Je quitte l’hôpital avec un pantalon bleu 
médical. 

Quand j’arrive chez moi, je prends mon téléphone pour découvrir que j’ai raté 
un message de Lauren. 

J’espère que vous allez bien ? 

Oh, pour aller bien, je vais bien. Je m’assois et mijote un plan. Les enjeux ont 
encore augmenté. 



Chapitre 11 
LAUREN 


Fait chier, fait chier, chier de chez chier ! J’ai bien merde cette fois, et c’est allé 
trop loin. Je retourne au pressing où j’ai récupéré ses pantalons ce matin pour les 
faire à nouveau laver. 

Je l’ai vu se trémousser sur sa chaise pendant la réunion et j’ai gloussé 
intérieurement jusqu’à ce que son visage se métamorphose et qu’il s’éclipse pour 
ne plus jamais revenir. 

Je discutais encore avec Dani de la disposition des tables quand elle a reçu un 
message de John, lui apprenant qu’il accompagnait Austin aux urgences. 

Quand j’ai entendu qu’il devait se rendre à l’hôpital, mon cœur a bondi dans 
ma poitrine. J’ai hésité entre le suivre ou me cacher dans un trou en espérant et 
en priant pour qu’il ne découvre pas que c’était l’une de mes farces. C’était 
censé être une blague inoffensive, comme le porno sur mon ordinateur. Je n’ai 
jamais, au grand jamais, eu l’intention de lui faire du mal. 

Quand je pars en fin de journée, la rumeur s’est propagée dans le bureau. 
Austin ferait une réaction allergique à quelque chose. 

Je rejoins ma voiture au pas de course et appelle Kaleigh dès l’instant où j’ai 
refermé la portière. 

— Je crois que j’ai failli tuer mon patron ! hurlé-je dans le téléphone en 
prenant la direction de son pressing. 

— Comment ça, failli ? Il le sait ? Tu as mis des gants ? 

Elle me bombarde de questions et j’entends des bruits sourds en fond sonore. 

— Kaleigh, je t’en prie, pour une fois, tu veux bien essayer d’être normale, 
merde ? demandé-je en frappant le volant avec exaspération, tandis que la 
panique monte. 

— Bon, d’accord. Que s’est-il passé exactement ? 

— J’ai mis du poil à gratter dans ses pantalons. Et je crois que sa queue, ou 
son cul, ou je ne sais quoi d’autre, ses boules peut-être, y sont allergiques. 
Maintenant, il est à l’hôpital, putain ! 

J’ai terminé ma phrase dans les aigus. 

— Tu as mis quoi ? 

— Du poil à gratter que j’ai trouvé dans la boîte de farces et attrapes de 
Gabe ! Ça devait juste être une blague stupide. Une vengeance pour le 



déferlement de porno sur mon ordinateur, dis-je en sentant mes yeux se remplir 
de larmes. 

— Après avoir mis du laxatif dans son Coca, tu veux dire ? 

— Kaleigh, pas maintenant, pour l’amour du ciel. Tu dois être de mon côté. 
Les liens du sang sont plus importants que ce connard de patron, lui rappelé-je. 
Aujourd’hui, il m’est rentré dedans et j’ai failli tomber, mais il m’a rattrapée. J’ai 
tout de suite regretté ce que j’avais fait. Oh, Seigneur. Tu crois qu’il saura que 
c’est ma faute ? 

— Je n’en sais rien. Est-ce que quelqu’un d’autre le déteste au bureau ? 

— Je n’en ai pas la moindre idée. Ce n’est pas vraiment une question que je 
peux poser, tu sais ? Je suis tout de même son assistante. Je ne peux pas 
demander aux gens : « Salut, comment allez-vous ? Au fait, est-ce qu’Austin est 
un connard ? » Oh, mon Dieu ! 

Je me gare devant le pressing. 

— Je te rappelle. Je suis chez le teinturier. Je rapporte ses pantalons pour les 
faire à nouveau nettoyer. 

Elle est encore en train de parler quand je raccroche. Je me rue à l’intérieur, 
les bras chargés. 

— Bonjour. J’aimerais faire nettoyer ces vêtements. Deux fois, s’il vous plaît. 

Je dépose le paquet sur le comptoir. 

— Madame, vous les avez récupérés ce matin, me dit la femme en prenant les 
vêtements propres, toujours dans leur emballage plastique. 

— Oui, je crois que quelque chose s’est renversé dessus et il veut les faire à 
nouveau laver, dis-je en souriant. Deux fois. 

— Deux fois ? demande-t-elle, perplexe. 

— Oui, par mesure de précaution. Il souhaiterait qu’ils subissent deux fois le 
processus de nettoyage, lui répété-je. 

Elle note ma requête spéciale sur la fiche. Je me retourne et sors en trombe. 
Une fois dans ma voiture, je jette mon sac à main sur le siège passager et rentre à 
la maison. 

Alors que je freine devant un panneau « stop », le flacon vide de poil à gratter 
roule à mes pieds. Au même moment, le téléphone sonne. C’est Kaleigh qui 
m’appelle. 

— Ça va ? chuchote-t-elle. 

— Non. Ça ne va pas. J’ai envoyé mon patron aux urgences avec une réaction 
allergique et les testicules gonflés parce que j’essayais de me venger. 

Un sanglot me comprime la gorge. 



— Tu t’es débarrassée des preuves ? me demande-t-elle. 

— J’ai encore la bouteille vide dans la voiture. 

Je baisse les yeux. On dirait qu’elle me nargue. 

— Jette-la tout de suite, m’ordonne-t-elle. Baisse la vitre et lance-la le plus 
loin possible. 

Je ramasse le flacon et le tiens dans ma main. 

— Je ne devrais pas l’essuyer ? 

Je cherche un chiffon des yeux. 

— Lauren, crois-tu sincèrement qu’il va envoyer la police scientifique pour 
retrouver la bouteille ? Jette ce truc par la vitre et rentre chez toi. 

Je m’apprête à me débarrasser du flacon quand un coup de klaxon me fait 
sursauter. 

— Merde, dis-je en faisant tomber la bouteille sur mes genoux. J’arrive, 
ajouté-je aussitôt en redémarrant. 

Une fois que je suis seule dans la rue, je jette le flacon aussi loin que possible 
tout en conduisant. 

Je me gare enfin dans l’allée et envoie un texto à Austin. 

J’espère que vous allez bien ? 

J’attends pendant deux secondes, mais ne reçois aucune réponse. Quand 
j’entre dans la maison, je suis accueillie par des câlins et des baisers. 

En m’effondrant sur mon lit le soir venu, j’entends mon téléphone biper. C’est 
un texto d’Austin. 

Je ne viendrai pas demain, vous pouvez prendre votre journée. 

Oh, est-ce que ça va ? Il paraît que vous avez fait une réaction allergique. 

On peut dire ça. 

Bon, je suis chez moi tout le week-end si vous avez besoin de quelque 
chose. Je reçois mes parents et quelques amis pour leur brunch 
d’anniversaire dimanche, mais si vous avez besoin de quoi que ce soit, tenez- 
moi au courant. 

Bien sûr. 

C’est très curieux. D’habitude, il se montre sarcastique et se comporte comme 
un enfoiré, mais cette fois il a l’air doux et n’a rien de cassant. 

Les deux jours qui suivent se ressemblent beaucoup. Samedi après-midi, alors 
que les enfants jouent dans leurs chambres, je commence les préparatifs pour le 
brunch du lendemain. 

Ma mère fait venir un traiteur, car leur anniversaire de mariage a lieu chez 
moi. Nous avons prévu de nous installer dehors pour une belle fête en plein air, 



avec une vingtaine de leurs amis les plus proches. 

Mon téléphone sonne, m’annonçant un appel de ma mère. 

— Salut, maman. 

— Comment sais-tu que c’est moi ? demande-t-elle, étonnée. 

— Maman, le téléphone affiche le numéro. 

Ma mère n’est pas très familière avec la technologie. La dernière fois qu’elle a 
essayé un FaceTime avec les enfants, son écran était tourné de l’autre côté et on 
ne voyait que son doigt sur la caméra. 

— Tu es prête pour demain, ma chérie ? Tu n’étais vraiment pas obligée de 
faire ça, mais nous sommes impatients. 

L’enthousiasme lui donne une voix haut perchée. 

— C’est un plaisir, maman. Tu sais que je ferais n’importe quoi pour vous 
deux. 

C’est la vérité. 

Ma mère et mon père sont mariés depuis trente-neuf ans. Ils se sont rencontrés 
quand mon père rendait visite à un ami de la fac. Il lui a suffi d’un regard pour 
être sous le charme. Dès qu’il a fini ses études, il est venu demander sa main à 
ma mère, lui promettant de toujours l’aimer, T honorer et la chérir. Et il a tenu ses 
promesses. 

Ma mère ne travaillait pas. Elle nous a élevées toutes les deux, pendant que 
mon père exerçait dans son propre cabinet. Maintenant, il est à la retraite et a 
cédé son cabinet à Josh. 

— Tu sais, Josh sera là. Il est à nouveau célibataire, me dit ma mère, 
interrompant mes pensées. 

— Maman, s’il te plaît. Nous sommes sortis ensemble une fois et c’était 
uniquement pour te faire plaisir. 

Ma mère pousse un profond soupir. 

— Oh, je t’en prie, il est parfait pour toi ! Célibataire et médecin. 

— Maman, il est plus petit que moi, d’au moins trente centimètres, et il a une 
calvitie, lui dis-je. 

— C’est l’intérieur qui compte, Lauren, pas l’extérieur. 

— Maman, il a trente ans ! m’exclamé-je. 

— Et alors, il a vieilli prématurément, il n’y a pas de mal à ça. C’est un très 
beau parti, affirme-t-elle. Oh, ma chérie, je dois y aller. Les Robinson viennent 
d’arriver. À dimanche ! ajoute-t-elle. Et pense à prévenir Kaleigh : le soutien- 
gorge est obligatoire ! 

Je ris et raccroche au moment où ma sœur entre dans la pièce. 



— C’était maman, lui dis-je en montrant le téléphone. Elle dit que cette fois, 
le soutien-gorge n’est pas en option. 

Elle agite la main comme pour m’indiquer que ça ne l’intéresse pas. 

— Oh, pitié, c’était juste une fois. Comment pouvais-je savoir qu’on voyait 
mes tétons sous cette robe ? dit-elle en prenant son lait d’amande, qu’elle boit 
directement au goulot. 

Alors que je m’apprête à lui rappeler qu’elle doit utiliser un verre, le téléphone 
sonne. Cette fois, c’est Austin. 

— Allô ? dis-je timidement. 

C’est la première fois qu’il m’appelle. 

— J’ai un rendez-vous à huit heures lundi matin avec Dani pour finaliser les 
choses, puisque j’ai dû m’absenter hier. 

— D’accord, je peux venir plus tôt pour tout préparer, lui confirmé-je en 
regardant Kaleigh, qui mime une fellation en poussant sa langue contre sa joue. 

— J’ai besoin de mes costumes. Ils sont toujours dans votre voiture ? me 
demande-t-il. 

Je redresse vivement la tête et agite les bras pour faire signe à ma sœur 
d’arrêter ses pitreries. 

— Euh, oui. Je les ai toujours. Et si je vous les apportais lundi matin, ça vous 
irait ? 

Je commence à paniquer et fais les cent pas dans la cuisine tandis que Kaleigh 
fait semblant de baiser le plan de travail. Je coupe le son du téléphone et la 
regarde. 

— Tu veux bien être sérieuse ? Il veut ses costumes du pressing. 

J’active à nouveau le son tandis qu’il approuve en grommelant. 

— Si vous n’avez rien d’autre à me demander, je dois vous laisser. J’ai des 
courses à faire pour mon brunch de dimanche. 

— Ce sera tout, dit-il avant de raccrocher. 

— Oh, mon Dieu. 

Je me précipite vers mon sac à main et cherche où j’ai bien pu laisser la note 
du pressing. Quand je l’ai trouvée, j’appelle le numéro qui y figure. On me 
répond au bout d’une sonnerie. 

— Lave et Repasse, comment puis-je vous aider ? dit la dame. 

Je bafouille : 

— Bonjour, bonjour. Je suis passée il y a deux jours. Je ne sais pas si vous 
vous souvenez de moi. J’avais besoin de faire nettoyer des costumes deux fois. 

Je m’assois dans les escaliers. 



— Le numéro de commande est 076453. 

— Oh, c’est vous qui avez rapporté les vêtements encore emballés. Oui, 
madame, je les ai traités en priorité. Ils devraient être prêts dans une heure. 

Je consulte ma montre et constate qu’il est presque seize heures. 

— D’accord, merci. Vous êtes ouverts demain ? lui demandé-je en prenant 
conscience que je ne pourrai pas y aller et revenir avant le match de foot de 
Gabe. 

— Nous sommes ouverts jusqu’à seize heures le samedi et midi le dimanche, 
me dit-elle. 

Elle me salue et raccroche. 

— Et merde ! Je dois ajouter un arrêt sur notre liste de choses à faire demain. 
La prochaine fois que je propose de faire un brunch chez moi, donne-moi un bon 
coup de pied aux fesses, s’il te plaît, demandé-je à Kaleigh. 

La journée passe dans un tourbillon de courses et de préparatifs. Avant que je 
m’en rende compte, c’est déjà le dimanche matin. 

Je programme mon réveil à huit heures, car les traiteurs doivent arriver à huit 
heures trente. 

Je descends juste à temps pour voir arriver Kaleigh, habillée comme la veille. 

— Oh, la marche de la honte. Bravo, c’est du propre, dis-je en sirotant mon 
café. 

Elle s’assoit devant le plan de travail. 

— C’est quoi, la marche de la honte ? demande alors Rachel. 

Je jette un œil à Kaleigh. 

— C’est quand on porte encore les habits de la veille, lui explique sa tante 
avant de me chuchoter à l’oreille : et quand ces habits ont traîné par terre chez le 
beau gosse qu’on a chevauché toute la nuit. 

Elle brandit le poing en signe de victoire. 

Je lui donne un coup sur le bras et soulève Rachel. 

— Tu vas porter ta belle robe aujourd’hui. Tu es contente ? lui demandé-je. 

— Trop contente ! On pourra aller chez le coiffeur ? 

Elle lève le poing pour imiter Kaleigh. 

La sonnette retentit et je fais entrer le traiteur. Puis, nous montons nous 
préparer et partons, laissant l’équipe s’affairer pendant que nous allons nous 
pomponner. 

Même Gabe se joint à la fête. Enfin, pour lui ce n’est pas vraiment une fête, 
mais il fait semblant. 

Une fois de retour, nous montons enfiler nos jolies tenues. Il ne reste que vingt 



minutes avant l’arrivée des invités. 

J’entre précipitamment dans ma chambre et sors ma jupe blanche moulante à 
longueur de genou, ornée de fronces. J’enfile ensuite un caraco brun ajusté à 
fines bretelles qui met ma poitrine en valeur, ainsi que mes sandales marron à 
talons compensés. 

— Euh, Lauren ? Je crois que tu devrais voir ça, lance Kaleigh au moment 
même où la sonnette retentit. 

Je me parfume et dévale les escaliers. Mes parents viennent d’entrer et tous 
leurs amis arrivent en même temps. 

— Joyeux anniversaire de mariage, maman et papa. 

Je les accueille en les serrant dans mes bras. 

— Merci, ma chérie, dit ma mère en me rendant mon étreinte. 

— Je vous en prie, entrez tous. J’ai fait installer le brunch dans le jardin. 

Je tends le doigt vers l’arrière de la maison. Kaleigh, qui s’est changée et porte 
à présent une jolie robe d’été rose - avec un soutien-gorge, devrais-je préciser - 
accourt vers moi. 

— Je crois que tu devrais aller voir ce qu’il y a dehors avant les autres, dit-elle 
en serrant les dents, ce qui m’alarme au plus haut point. 

— De quoi est-ce que tu parles ? demandé-je alors que la sonnerie de l’entrée 
se fait à nouveau entendre. 

Je vais répondre avant Kaleigh. Lorsque j’ouvre la porte, je découvre un 
homme qui tient un énorme bouquet de chocolats dans les bras. 

J’étouffe un cri de stupeur en constatant que tous les chocolats représentent 
des pénis et que le vase dans lequel ils sont regroupés est orné d’un gros ruban 
rose. 

— J’ai une livraison pour Lauren, annonce-t-il en consultant sa fiche. 

— Je... bredouillé-je lorsqu’il me remet le bouquet. Je n’ai pas commandé ça. 

Je baisse les yeux. Ce sont des chocolats blancs et des chocolats au lait sur des 

bâtonnets. Je secoue la tête, la gorge sèche. Il se dirige vers son camion garé 
dans l’allée et revient avec deux vases supplémentaires. 

— Je n’en veux pas, lui dis-je. 

Or, comme ce n’est que le livreur, il se contente de sourire avant de s’en aller. 

— Oh, mon Dieu, se récrie Kaleigh derrière moi. Ne panique pas. 

Elle me regarde. 

— Pourquoi voudrais-tu que je panique ? 

Au même instant, j’entends ma mère crier dans le jardin. 

Je passe en courant devant les traiteurs en pleine préparation. Quand j’arrive 



derrière la maison, mes yeux balaient la scène et ma mâchoire se décroche. 

Je regarde les tables blanches que j’ai commandées qui sont parées de nappes 
turquoise conformément à ma demande. Les centres de table sont composés de 
petits vases en cristal chargés de fleurs blanches. Le problème, c’est qu’il y a 
aussi des ballons, blancs et turquoise, sur lesquels des pénis sont dessinés. 

Comme si ça ne suffisait pas, je compte une cinquantaine de ballons roses 
gonflés à l’hélium en forme de sexes, de soixante centimètres de haut. Ils ont un 
sourire sur le gland et un ruban bleu à la base. Il en flotte partout dans le jardin. 

— Oh mon Dieu, oh mon Dieu ! 

Je gémis en constatant qu’il y a des pailles en forme de pénis dans tous les 
verres. La table d’angle prévue pour le gâteau est remplie de petits cupcakes 
surmontés eux aussi de sexes miniatures. 

— Ma chérie, mais qu’est-ce que c’est ? demande ma mère avec un sourire 
forcé. 

Mon père tient un verre de scotch à la main, qu’il sirote dans une paille - je 
vous le donne en mille - en forme de pénis. 

— Je n’ai pas commandé ça. Ils ont fait une erreur. 

Je jette un regard circulaire pour m’assurer que tout le monde m’a entendue. 

L’un des serveurs s’approche, des sexes en chocolat à la main. Évidemment, 
ma mère en prend un avant de comprendre ce dont il s’agit. 

— Mamie, pourquoi tu manges un zizi en chocolat ? demande Rachel. 
Regarde, maman ! On dirait le zizi de Gabe ! 

Elle saisit un ballon et détale en le brandissant. 

Je me tourne vers les invités, qui pouffent d’un air amusé. 

— Surprise ! lance Kaleigh. Régalez-vous, les amis ! 

La meilleure amie de ma mère, Sarah, me rejoint. 

— J’adore, c’est très rafraîchissant. Et drôle, ajoute-t-elle en gloussant tout en 
suçotant sa propre paille en forme de pénis. 

Je suis amèrement humiliée et à deux doigts de fondre en larmes au milieu de 

mon jardin. La chanson Jt’s My Party And I Can Cry If I Want To l tourne en 
boucle dans ma tête. Les larmes me montent aux yeux. 

Je suis déjà au bord de la dépression nerveuse et nous n’avons même pas servi 
le plat principal. J’entends frapper au portillon et me retourne pour découvrir, 
arrivant d’un pas nonchalant, Austin et son ami Noah. 

Austin incarne le péché. Il porte un jean bleu et une chemise en lin aux 
manches retroussées, sa Rolex en argent au poignet et ses lunettes Aviator dorées 
sur le nez. Une barbe de deux jours vient ajouter à son charme. 


— Oh, je suis désolé. Je ne voulais pas interrompre votre fête, me dit-il avec 
un sourire étincelant. 

Je me tourne vers Noah. Il découvre les pénis en décoration, les yeux 
exorbités. Enfin, il regarde Austin en plaquant une main sur sa bouche. Je 
comprends alors qu’ils se sont bien foutus de moi. 

— Vous, m’exclamé-je en tendant le doigt vers Austin. 

Il s’approche et sourit à ma mère. 

— Vous devez être la sœur de Lauren, dit-il en déposant un baiser sur sa main. 

Elle rejette la tête en arrière et éclate de rire. 

— Oh, flatteur. Je m’appelle Deidra, je suis la mère de Lauren. Vous pouvez 
m’appeler Dede, propose-t-elle en lui souriant. 

— Vous ne l’appellerez pas du tout, parce que vous allez partir. Tout de suite. 
Mais... dis-je en me tournant vers lui. Comment savez-vous où j’habite ? 

— Lauren, ne sois pas impolie avec les invités, me gronde ma mère tandis que 
mon père nous rejoint pour se présenter. 

— Bonjour, jeune homme. Je suis Frank, le père de Lauren. 

— Non, dis-je en m’interposant et en secouant la tête. Ce n’est pas un invité. 
C’est mon ancien patron. 

Je le regarde et ajoute : 

— Je démissionne. Terminé. Fini. Finito. Je m’en vais, lancé-je, les mains sur 
les hanches. 

— C’est qui, lui ? me demande Kaleigh en levant le menton en direction de 
Noah. 

— C’est Noah. Gabe, tu peux aller me chercher mes clés de voiture ? M. 
Mackenzie est venu récupérer ses costumes propres. 

Mon fils se précipite dans la maison pour récupérer mes clés. 

— Maman, je peux avoir un zizi en chocolat ? fait Rachel en tirant sur ma 
jupe. 

— Non, tu ne peux pas avoir de zizi en chocolat. Nous allons manger dans 
une minute. 

Je tourne les talons et rentre d’un pas furieux. Je traverse la cuisine et file en 
droite ligne dans la salle de bains. Je tente de claquer la porte, mais une 
chaussure marron m’en empêche. 

— Sérieusement, qu’est-ce que vous voulez ? dis-je en le regardant. 

Il remonte ses lunettes sur sa tête. Je cligne des paupières pour chasser mes 
larmes et détourne le regard en espérant qu’il ne s’en rendra pas compte. 

— Vous ne vous êtes pas assez vengé ? 



Je lève les mains vers le plafond. 

— Vos pénis ont gâché la fête d’anniversaire de mes parents ! 

Il s’appuie contre l’encadrement de la porte et croise les bras sur son torse. 
Son parfum envahit la pièce, qui me paraît soudain trop petite. 

— Vous avez fait gonfler mes testicules comme des pastèques. J’ai cru 
qu’elles allaient exploser, me rétorque-t-il. 

— Je n’ai rien fait. 

Je fixe mes chaussures du regard avant de lever les yeux. 

— Mais là... là... vous êtes allé trop loin. 

— Et si nous faisions une trêve ? propose Austin. Je ne pense pas pouvoir en 
supporter plus. J’ai failli mourir et mes testicules ont presque éclaté. 

— D’accord. 

Je tends la main pour sceller la déclaration de paix. Il prend mes doigts entre 
les siens. Dès qu’il me touche, je retiens mon souffle et m’efforce de retirer ma 
main, mais il la tient fermement. 

— On fait la paix, me promet-il. 

Son pouce me caresse les doigts. Je regarde nos mains jointes et me sens de 
plus en plus à l’étroit dans la pièce. 

Alors qu’il se penche en avant, j’entends frapper à la porte. 

— Euh, je ne voudrais pas vous déranger, mais euh... Jake est là. 
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pleurerai si j’en ai envie ». 


NdT : Chanson de Lesley Gore, 1963, dont le titre signifie : « C’est ma fête et je 


Chapitre 12 
AUSTIN 


Dès qu’elle m’a annoncé qu’elle organisait un brunch chez elle, j’ai échafaudé 
un plan. Je venais juste d’appeler le pressing pour leur demander s’ils avaient 
changé de lessive. 

On m’a répondu que l’on avait rapporté mes vêtements avec l’ordre inhabituel 
de les nettoyer à nouveau - deux fois. Sale petite peste. 

J’ai dû attendre une trentaine d’heures afin que mes testicules dégonflent. 
Trente heures à prier tous les dieux qui me passaient par la tête pour les supplier 
de me les rendre intacts. Je n’avais plus du tout envie d’être un gars bien burné. 

Quand je me suis enfin calmé, j’ai mis mon plan à exécution. J’ai trouvé son 
adresse dans l’annuaire de la société auquel seules les ressources humaines et la 
direction ont accès. 

Puis, je me suis mis à la recherche d’entreprises locales capables de me vendre 
du matériel de fêtes en forme de pénis. J’ai appelé l’organisatrice d’événements 
avec laquelle je travaille régulièrement. Elle s’est montrée très professionnelle et 
a répondu à ma question sans ciller. 

— Vous ne trouvez pas ma demande étrange ? 

— Austin, vous seriez étonné de tout ce qu’il m’est arrivé de chercher. Des 
pénis ? Pitié, de nos jours, c’est aussi courant que le thème des princesses. 

Après lui avoir expliqué ce que je souhaitais, elle a fait en sorte que tout soit 
livré avant midi. J’ai appelé Noah et je lui ai demandé s’il voulait prendre un 
brunch avec moi, sans lui donner d’autres indices de peur qu’il tente de m’en 
dissuader. 

Ce n’est qu’en arrivant devant la maison de Lauren que j’ai jugé bon de l’en 
informer. 

— Mais où sommes-nous, bon sang ? Je croyais que nous allions bruncher. 

Il regarde les maisons entourées de clôtures blanches. 

— Oui, mais d’abord, arrêt au stand. Je dois passer chercher mes costumes 
propres chez Lauren, lui dis-je en sortant de la voiture. 

Alors que je contourne sa maison pour me rendre directement dans le jardin, il 
me demande : 

— Pourquoi sommes-nous chez elle ? 

— Elle a des invités pour le brunch, lui expliqué-je en haussant les épaules. Et 



je lui ai peut-être fait envoyer des décorations en forme de pénis. 

Sur ces mots, je rejoins le portillon. 

La première chose que je remarque, ce sont les ballons. Décidément, 
l’organisatrice ne plaisantait pas en me disant qu’elle pouvait trouver à peu près 
tout. 

— Putain, elle va te découper la queue avec du fil dentaire, s’exclame Noah. 

Je frappe et entre dans le jardin. 

Je m’arrête net, stupéfait en constatant qu’il y a non seulement ses parents, 
mais une quinzaine d’invités sur la pelouse. Bien sûr, Noah me rentre dedans. Il 
ouvre et ferme la bouche, abasourdi. 

— Oh, bon sang, murmure-t-il. Vieux, je crois qu’elle va pleurer. 

Mes yeux se posent alors sur Lauren. 

Quand j’ai mis ce plan à exécution, je croyais qu’elle intercepterait les 
décorations avant que ses invités les découvrent. Je pensais qu’elle passerait la 
matinée chez elle à essayer de les cacher ou de s’en débarrasser avant l’arrivée 
des convives, puis qu’elle serait nerveuse pendant toute la fête en craignant une 
nouvelle livraison. 

Je me dirige vers elle et les deux femmes qui l’entourent, manifestement sa 
sœur et sa mère. Cette dernière est d’ailleurs en train de mordre dans un pénis en 
chocolat. La mère et le père de Lauren se présentent et j’use de tout mon charme. 
Je me demande bien pourquoi, car j’ai pour habitude de fuir devant les parents. 

Je sens qu’elle est sur le point de craquer. Elle tourne brusquement le dos à sa 
fille et à sa mère pour se ruer à l’intérieur. 

— Excusez-moi, dis-je à ses parents avant de la suivre dans la maison. 

Elle entre dans la salle de bain et s’apprête à claquer la porte derrière elle, 
mais j’ai le temps de glisser le pied pour l’empêcher de se refermer. 

— Sérieusement, qu’est-ce que vous voulez ? 

Elle me regarde droit dans les yeux. Je retire mes lunettes de soleil et les pose 
sur ma tête. Je vois bien qu’elle fait tous ses efforts pour retenir les larmes qui 
perlent déjà sous ses cils. Elle cligne furieusement des paupières et se campe 
devant moi, me faisant baisser les yeux. 

— Vous ne vous êtes pas assez vengé ? 

Elle lève les mains au ciel. Je me rends compte que sa tenue épouse à la 
perfection ses courbes sculpturales. Le débardeur souligne ses seins à merveille 
et la jupe moule exactement ce qu’il faut. 

— Vos pénis ont gâché la fête d’anniversaire de mes parents ! 

Je m’appuie sur le chambranle de la porte et croise les bras devant ma 



poitrine. 

— Vous avez fait gonfler mes testicules comme des pastèques. J’ai cru 
qu’elles allaient exploser, lui lancé-je. 

— Je n’ai rien fait, essaie-t-elle mollement de nier. 

Elle détourne les yeux et regarde longuement ses chaussures avant de 
redresser les épaules pour m’affronter. 

— Mais là... là... vous êtes allé trop loin. 

— Et si nous faisions une trêve ? proposé-je. 

Je me demande pourquoi j’essaie de me faire pardonner. 

— Je ne pense pas pouvoir en supporter plus. J’ai failli mourir et mes 
testicules ont presque éclaté. 

C’est la vérité. 

— D’accord, accepte-t-elle en tendant le bras pour une poignée de main. 

Je prends sa main dans la mienne. Nos paumes s’ajustent délicieusement. Je 
profite de cette sensation et remarque que sa main est à la fois délicate et forte. 
Dès que ses doigts ont effleuré les miens, j’ai senti mon pouls s’accélérer. Je 
passe mon pouce sur sa peau douce en essayant de trouver une raison de ne pas 
l’attirer dans mes bras pour déposer un baiser sur ses lèvres. Le souvenir de son 
corps contre le mien au travail, l’autre jour, s’attarde dans mon esprit. 

— On fait la paix, murmuré-je en lui caressant la paume. 

Elle regarde nos mains toujours connectées. J’ai l’impression qu’elle retient 
son souffle. 

Je sens qu’elle se rapproche de plus en plus. Au moment où elle commence à 
se pencher, des coups retentissent sur la porte. 

— Euh, je ne voudrais pas vous déranger, mais euh... Jake est là. 

Elle lâche aussitôt ma main, comme si c’était une pomme de terre chaude, et 
me repousse pour ouvrir la porte. Sa sœur nous accueille avec un grand sourire, 
Noah juste derrière elle. 

— Comment ça, Jake est là ? demande Lauren d’une voix suraiguë. 

— Salut, me dit sa sœur en la bousculant. Je m’appelle Kaleigh. Je suis sa 
sœur préférée, dit-elle en guise de présentation. 

— C’est ma seule sœur, et elle sera à la rue dans une seconde si elle ne bouge 
pas tout de suite, s’exclame Lauren d’une voix vibrante de colère. 

J’entends Noah ricaner dans son dos. Lauren se retourne et tend le doigt vers 
lui. 

— Vous, si j’apprends que vous l’avez aidé, siffle-t-elle entre ses dents avant 
de se pencher vers lui, ça va barder pour votre matricule. 



Sans un mot de plus, elle disparaît. 

— Comment ça, pour mon matricule ? dit Noah en se tournant vers Kaleigh 
pour obtenir une réponse. 

— Oh, ça a bardé pour mon matricule une fois, dit-elle en s’approchant de lui. 
J’ai supplié et hurlé pour que ça s’arrête. 

Son regard alterne entre Noah et moi. 

— C’était comme vivre dans ce film, The Shining, mais en pire. 

Noah blêmit à cette nouvelle. Bienvenue dans mon monde, vieux. 

Il pointe le doigt vers moi. 

— Si ça barde pour mon matricule, j’afficherai les photos de tes couilles 
gonflées et monstrueuses sur un panneau publicitaire en plein Times Square, 
menace-t-il sous l’œil attentif de Kaleigh. 

— Qui est Jake ? demandé-je. 

— Son ex. Ça promet d’être amusant, ajoute-t-elle en s’éloignant. 

— Tu as pris une photo de mes boules ? 

Noah secoue la tête. 

— Non, j’en ai pris des dizaines. 

Puis il emboîte le pas à Kaleigh. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? demande au même moment Lauren à un type qui 
doit sans doute être ce fameux Jake. 

— J’ai oublié que le brunch avait lieu aujourd’hui. Je voulais juste savoir si 
Gabe avait envie de venir au parc. 

Il regarde le garçon, dans un coin du jardin, qui prend en photo un ballon en 
forme de pénis. Probablement le fils de Lauren. 

— Pourquoi n’as-tu pas appelé ? T interroge-t-elle avant de secouer la tête. Tu 
sais quoi, je m’en moque. Il ne peut pas venir, alors... 

— Papa, regarde tous ces zizis, s’exclame le clone miniature de Lauren en le 
rejoignant, deux pénis en chocolat dans ses petites mains. Tu veux manger un 
zizi ? 

Elle tend le bras pour lui en offrir un. 

— Non, ma chérie, c’est bon, tu peux le garder. 

Il regarde autour de lui. 

— Je ferais mieux d’y aller, ajoute-t-il en saluant les invités d’un hochement 
de tête avant de quitter le jardin. 

— Hé, monsieur. 

La fillette lève les yeux vers moi. 

— T’es qui ? 



Elle grignote le bout du pénis en chocolat qu’elle tient dans sa petite main. 

— Je suis le patron de ta maman, lui expliqué-je en m’accroupissant devant 
elle. 

— Oh, c’est toi Ducon ? demande-t-elle. 

Lauren plaque aussitôt la main sur la bouche de sa fille pour tenter d’étouffer 
ce qu’elle s’apprête à ajouter. 

Je lève les yeux vers elle, et elle hausse les épaules. 

— Voici Rachel, et mon fils, Gabe. 

Elle désigne le gamin dans un coin, qui lève la main pour me saluer. 

— On mange ? propose Frank. 

— Oui, lui répond Lauren. Votre attention, tout le monde, prenez place où 
vous le souhaitez. Je vais dire à Edward que nous sommes prêts. 

— Vous pouvez vous asseoir à ma table, nous propose Kaleigh tandis que 
Lauren s’éloigne. 

À ces mots, elle s’arrête net et se retourne sur le pas de la porte : 

— Ils ne restent pas. 

— Oh, voyons, Lauren. Ce ne serait pas correct, intervient Dede. Vous pouvez 
vous asseoir avec nous. 

Elle se tourne vers Frank : 

— Allons nous asseoir, mon chéri. 

Une fois que tout le monde est installé, je regarde les convives autour de la 
table. Noah, Kaleigh, Frank, Dede, Lauren et Josh. C’est un médecin et il 
ressemble étrangement à Newman dans la série Seinfeld. 

Il est assis à côté de Lauren. Quand elle arrive à table, il se lève pour lui tirer 
sa chaise. Elle le regarde alors en souriant. 

Bon sang, mais pourquoi lui sourit-elle ? me demandé-je en prenant mon 
verre de vin pour le vider d’un trait. 

— Du calme, champion. Je ne veux pas que tu t’envoles sur l’un de ces 
ballons pénis, chuchote Noah à mon oreille. 

— Alors, dit Josh en regardant Lauren. Il paraît que les félicitations sont de 
rigueur. J’ai appris que tu avais remis le pied dans le monde du travail. 

Il poursuit d’une voix nasillarde agaçante. 

— Ça te dirait de sortir le week-end prochain ? 

Il rougit et regarde ses mains. Quel crétin ! 

— Oh. Euh, elle n’est pas libre ce week-end, répond Kaleigh à la place de 
Lauren. Elle se fait épiler et coiffer le maillot, explique-t-elle en hochant la tête. 

— Quoi ? 



Il a l’air troublé. 

— Eh bien, dit Kaleigh en se penchant pour chuchoter. C’est l’Amazonie là en 
bas. 

Noah recrache l’eau qu’il avait dans la bouche tandis que la mère de Lauren 
porte une main à ses lèvres. Lauren abat sa fourchette sur l’assiette et le fracas 
fait taire les murmures autour de la table. 

— Kaleigh, dit-elle d’une voix grinçante. 

— Quoi ? C’était un secret ? fait sa sœur en haussant les épaules. Je suis 
vraiment désolée. 

Elle lève son verre de vin pour tenter de dissimuler son sourire insolent. 

— Ma chérie, demande Dede. Est-ce que ça va ? C’est normal, cette 
procédure ? 

Elle regarde sa fille avec inquiétude. 

— Maman... commence Lauren avant d’être interrompue par leur père. 

— Lauren, ça fait longtemps que Jake est parti. Peut-être que si tu... 

Sa main forme un cercle et il glisse un doigt à l’intérieur. 

— ... tu ne serais pas si stressée. 

Je regarde Lauren. Elle est rouge de honte et semble prête à sauter à la gorge 
de Kaleigh. Elle frappe la table à deux mains et les verres s’entrechoquent sous 
la force du coup. 

— Je n’ai aucune épilation fantaisie de prévue, car je n’en ai pas besoin. 
Pourrions-nous simplement... 

Cette fois, c’est au tour de sa mère de l’interrompre en souriant. 

— Alors, tu as eu des relations sexuelles depuis Jake ? C’est une bonne 
nouvelle. 

Elle tape dans ses mains avant de se pencher pour poser la main sur l’épaule 
de sa fille. 

— Je me disais bien que tu rayonnais. 

— Je vais aux toilettes, dit Lauren pour s’excuser en se levant avant de faire 
signe à Kaleigh. Toi, gronde-t-elle. Tu viens avec moi. 

— Oh, répond Kaleigh avec une sérénité parfaite. Non merci, je n’ai pas 
besoin d’y aller. Je vais attendre ici et m’occuper des invités. 

— Pas un mot. Sinon, attention à ton matricule, menace-t-elle avant de 
disparaître. 

— Alors, dit Dede en se tournant vers moi. Depuis combien de temps sortez- 
vous ensemble, tous les deux ? 

Elle me regarde et jette un œil vers la porte que Lauren vient juste de franchir. 



Kaleigh éclate de rire. 

— Oh, ils ne sortent pas ensemble, maman. C’est son patron, souligne-t-elle. 
C’est lui qui a envoyé tous ces ballons en forme de pénis. 

Frank me regarde. 

— Vous avez envoyé ces ballons et gâché tout son travail ? demande-t-il. 

— Euh, monsieur. Laissez-moi vous expliquer, dis-je, le cœur battant. 

Avant que je puisse ajouter un mot, il lève la main et déclare : 

— Je vous aime bien. 

C’est alors qu’un invité fait tinter son verre et les discours commencent. 

J’embrasse le jardin du regard pour observer la famille et les amis de Lauren 
tout en sirotant mon vin. Noah a posé le bras sur le dossier de Kaleigh et lui 
murmure à l’oreille. J’ignore ce qu’il lui dit, mais elle a les joues roses. 

Je sens qu’on tire le siège à côté de moi et la fille de Lauren s’assoit. 

— Salut, Ducon, je peux manger tes fraises ? 

Je lève les yeux par-dessus sa tête, en direction de la porte par laquelle Lauren 
a disparu depuis quelques instants. Elle sort au même moment, les sourcils 
froncés. Oh, zut, les strip-teaseurs doivent être arrivés. 



Chapitre 13 
LAUREN 


Je vis un enfer. Quelque chose ou quelqu’un manipule mon karma à mes dépens. 
Ce que j’aimerais savoir, c’est ce que j’ai fait de mal et, à qui. 

Non seulement mon patron, qui me pourrit l’existence, est assis à table dans 
mon jardin avec mes parents pour leur brunch d’anniversaire - après m’avoir 
envoyé toute une palanquée de ballons en forme de sexes et toutes les 
décorations possibles et imaginables déclinées sur ce thème, avec plus de pénis 
en chocolat qu’une femme est capable de manger -, mais comme si ça ne 
suffisait pas, je me retrouve nez à nez avec toute l’équipe du spectacle de strip- 
tease masculin australien Thunder From Down Under. 

— Salut, ma belle, nous sommes venus faire la fête, me dit l’un d’entre eux en 
ondulant des hanches. 

— Pitié, il est évident que vous ne venez même pas d’Australie. Vous avez 
l’accent jamaïcain. 

Je pose les mains sur mes hanches. Cette fois, c’est la goutte d’eau qui fait 
déborder le vase. Je m’imagine avec un couteau à la main en train de le 
poignarder en plein cœur dans un accès de rage. 

— La fête a été annulée. Mais vous pouvez encaisser deux fois le montant sur 
la carte de crédit, pour le dérangement, lui dis-je avant de refermer brutalement 
la porte. 

Je retourne dans le jardin et fusille du regard l’homme qui a mis en scène ce 
véritable cauchemar. 

Je vois Rachel sur la chaise à côté de lui. Il lève la tête et ses yeux croisent les 
miens. Quand il lit la fureur sur mon visage, je sens qu’il comprend que je suis 
hors de moi. 

— Bon, les amis, dit-il en se levant. Désolé de vous abandonner si tôt, 
bredouille-t-il. Mais, mais... 

Il cherche de l’aide du côté de Noah, mais ce dernier boit les paroles de 
Kaleigh. Austin donne un coup de pied dans sa chaise pour attirer son attention. 

Noah hausse les sourcils quand Austin lui dit précipitamment : 

— On doit y aller. 

Il jette un œil dans ma direction et ajoute : 

— Et le plus tôt sera le mieux. 



J’ignore si Noah est au courant de ce qui se passe, mais il abandonne sa 
serviette sur l’assiette devant lui. 

— C’était sympa, murmure Austin en essayant de s’éclipser sans me quitter 
des yeux. 

— Vous partez déjà, les garçons ? dis-je alors d’une voix chantante. 

— Nous nous sommes imposés, répond Austin. Merci de nous avoir reçus. 
Dede, Frank, je vous souhaite encore de nombreuses années de bonheur. 

Il s’empresse de saluer la tablée d’un geste de la main et se rue vers le 
portillon. 

Kaleigh se lève. 

— Qu’est-ce que j’ai raté ? 

— L’équipe au complet de Thunder From Down Under vient de débarquer. 

Je jette un regard alentour pour m’assurer que les invités vont bien. J’ai 
tellement hâte que cette fête se termine. 

Elle tourne la tête de tous côtés avec excitation et remonte légèrement sa jupe. 

— Où ça ? Ils sont à l’intérieur ? Merde, est-ce que je suis présentable ? 

Elle gonfle ses cheveux. 

— Kaleigh, dis-je à mi-voix. Ils ne sont plus là. Je les ai renvoyés. 

Elle gémit. 

— Pourquoi ? Pourquoi faire une chose pareille ? 

Elle se précipite vers le portillon pour voir s’ils ne seraient pas encore dans 
l’allée. 

— Rabat-joie, me lance-t-elle en prenant Rachel dans ses bras. Tu peux me 
protéger de ta maman ? murmure-t-elle à son oreille avant de lui déposer des 
baisers dans le cou. 

Je m’assois sur ma chaise et attaque aussitôt un autre verre de vin. J’essaie de 
me calmer les nerfs en comptant jusqu’à dix. Je dois m’y prendre à quatre 
reprises avant d’être sûre de ne plus être dangereuse pour moi ou pour les autres. 

Le reste de l’après-midi s’écoule sans autre incident de nature sexuelle. Tous 
les cupcakes ont été mangés, à l’exception des ornements en forme de pénis que 
j’ai pris soin de retirer avant le service. 

Une fois que tout le monde est parti, je me laisse tomber sur ma chaise et pose 
les pieds sur celle qu’Austin occupait. 

— C’était amusant, n’est-ce pas ? demande Kaleigh. 

— Tu leur as dit que j’avais une pilosité excessive au minou et qu’il me fallait 
un subtil mélange d’épilation et de coiffure. 

Je lui fais les gros yeux. 



— Je voulais juste que Josh t’imagine en guenon pour te débarrasser de lui ! 

Elle boit dans le verre qu’elle tient à la main. 

— De rien, ajoute-t-elle avec un sourire narquois. 

— Bon sang, qu’allons-nous faire de tous ces ballons en forme de pénis ? 

Je regarde autour de moi en espérant que certains se seront déjà dégonflés. 
Malheureusement, ils sont toujours fièrement dressés et me sourient. 

— Ducon, grommelé-je tout bas. 

— Tu connais un peu Noah ? 

Kaleigh essaie de paraître désinvolte, mais je remarque une certaine curiosité. 

— Pas du tout. D’après ce que j’ai pu voir aujourd’hui, c’est le meilleur ami 
d’Austin, dis-je en regardant Rachel qui court en rond dans le jardin avec, hélas, 
un ballon-pénis à la main. Dans dix minutes, c’est l’heure du bain ! lancé-je en 
espérant qu’elle me réponde, mais elle continue sa parade solitaire sans lâcher 
son immonde ballon. 

— Maman, s’écrie Gabe derrière moi. Je peux aller chez Jesse pour jouer au 
ballon ? 

Je jette un œil à ma montre et constate qu’il est presque dix-neuf heures. 

— Trente minutes, pas plus, d’accord ? 

Je sais qu’il en prendra quarante-cinq. 

— Alors, que comptes-tu faire à Austin pour te venger de tout ça ? demande 
Kaleigh en désignant les ballons. 

— Rien, dis-je en souriant. Nous avons fait la paix. 

— Je connais ce sourire. J’en ai déjà fait les frais ! s’exclame-t-elle en se 
redressant. 

— Après tout, c’est aujourd’hui que nous avons fait la paix, n’est-ce pas ? 
Nous n’avions pas encore fait la paix mercredi quand il m’a renvoyée au 
restaurant pour un foutu cornichon craquant parce que celui qui accompagnait 
son sandwich était trop mou, n’est-ce pas ? 

Un sourire perplexe flotte sur mes lèvres. 

— Qu’est-ce que tu as fait ? D’après les photos, ses testicules faisaient 
presque la taille du ballon de foot de Gabe. 

Je frappe la table. 

— Tu as vu des photos ? 

J’en reste bouche bée et elle hoche la tête. 

— Oui. Pas la flûte, juste les grelots. Mais ils étaient gigantesques. 

Elle accompagne son commentaire par un geste des deux mains, formant deux 
gros objets ronds. 



— Alors, qu’est-ce que tu as fait ? 

— Rien qui risque de le faire gonfler, cette fois. Je ne ferai plus jamais une 
chose pareille. 

Je suis toujours torturée par la culpabilité. 

— J’ai peut-être déchiqueté l’une de ses contraventions à payer avant hier 
sous peine de voir sa voiture emportée par la fourrière, avoué-je avec 
empressement sans quitter des yeux le verre que j’ai pris sur la table. 

— Oh, merde. J’espère que tu as gardé des copies, parce qu’on ne peut pas 
éviter ces trucs-là indéfiniment. Il saura que c’est toi, m’avertit Kaleigh. 

— Je sais, je sais. J’en ai gardé, détends-toi. 

Je pose les mains sur mes hanches et annonce pour me défendre : 

— Je vais les régler moi-même. 

— Quand ? demande-t-elle. 

Je lui lance un regard en coin. 

— La semaine prochaine, dis-je avant de me lever, ignorant sa réponse. 
Rachel, au bain. 

Je rejoins la porte de derrière. 

— Tu n’as pas intérêt à me juger, jeune fille, lancé-je en tendant le doigt vers 
Kaleigh. Au fait, il y avait du beurre dans les pommes de terre. Voilà pour 
l’épilation du maillot, ajouté-je avant de lui tourner le dos pour rentrer sous une 
pluie de jurons. 

La semaine se déroule sans encombre. Nous nous adressons la parole avec 
courtoisie. En tout cas, moi. Lui, il se comporte comme un homme des cavernes 
et j’ai presque envie de ne pas payer son amende. Mais j’ai promis à Kaleigh de 
m’améliorer. Malheureusement, il faut croire que j’ai laissé passer un jour de 
trop, car vers treize heures, il sort en coup de vent de son bureau sans un mot et 
dévale les marches au lieu de prendre l’ascenseur. 

Vingt minutes plus tard, il remonte en pestant et s’arrête juste devant moi. 

— Avez-vous payé mes contraventions ? demande-t-il. 

Je fais mine de déplacer des papiers en espérant qu’il ne verra pas mon cœur 
bondir hors de ma poitrine. 

— Euh, oui. Je l’ai fait. J’ai le reçu quelque part. Pourquoi ? 

En levant les yeux, je remarque sa jugulaire qui palpite. De la sueur ruissèle le 
long de ses tempes, sans doute parce qu’il a couru dans les escaliers. 

Il pose les mains sur mon bureau et se penche vers moi. En même temps, je 
recule sur ma chaise. Je sais que je devrais lui en vouloir d’envahir mon espace, 
mais je n’éprouve qu’un frisson d’excitation. 



— Pourquoi, vous me demandez ? Parce que Trent vient d’appeler du rez-de- 
chaussée. La fourrière a emporté ma voiture. 

— Non ! dis-je en essayant de paraître étonnée au lieu de lui rire au nez en 
lançant : « Ah, ah, dans ta face, abruti ! » 

— Oui, Lauren, la fourrière. 

Il se penche encore un peu plus. 

— Maintenant, vous allez devoir me prêter votre voiture pour ma réunion en 
centre-ville. 

— Euh, je ne peux pas vous prêter ma voiture. Et si l’un de mes enfants tombe 
malade, que l’école m’appelle et que je dois partir ? Et si... 

Je finis par me raviser en voyant son regard assassin. 

— Bon, d’accord. 

Je me faufile sous son bras pour récupérer les clés dans mon sac à main. 

— Mais s’il se passe quoi que ce soit, vous devrez payer les réparations. 

Je le préviens en agitant les clés devant son visage. 

Il me les arrache des mains et retourne dans son bureau en claquant la porte. 
Les stores tremblent derrière sa vitre. Je prends aussitôt mon téléphone et envoie 
un message à Kaleigh. 

Oups. J’ai attendu trop longtemps pour payer les contraventions. 

J’attends sa réponse en espérant des paroles de réconfort, mais j’obtiens tout 
le contraire. 

À jouer avec le feu, on finit par se brûler. 

Je regarde mon téléphone, perplexe. Bon sang, qu’est-ce que ça veut dire ? 
Avant que je puisse lui poser plus de questions, la porte d’Austin s’ouvre et il 
sort. Il a changé de costume. L’autre était probablement trop humide de 
transpiration. 

Celui qu’il porte à présent est bleu marine et flatte son corps à la perfection. Il 
enfile la veste, qui me semble voler au ralenti, puis tire sur ses manchettes pour 
les faire ressortir du costume. Il ne porte pas de cravate, mais les deux boutons 
supérieurs de sa chemise blanche sont défaits, me donnant un aperçu de son torse 
bronzé. L’image de mes doigts en train de jouer avec ce troisième bouton 
s’impose à mon esprit et je dois cligner des yeux pour la chasser. 

Les pensées inappropriées au sujet de mon patron sont un interdit absolu, sans 
mentionner le fait que je le déteste. Enfin, je ne le déteste peut-être pas, le mot 
est un peu dur. Mais je ne l’apprécie pas, pas du tout. 

— Croyez-vous que Kaleigh pourra passer vous chercher si je ne suis pas 
rentré à temps ? demande-t-il, comme s’il se souciait de mon retour à la maison. 



Je hoche la tête et lui dis : 

— Écoutez, il y a deux ou trois choses à savoir au sujet de ma voiture... 

J’essaie de lui donner plus d’explications, mais il me fait taire. 

— Sérieusement, je pense pouvoir y arriver. C’est un monospace. Ça ne peut 
pas être très différent des autres véhicules. 

Il se dirige vers l’ascenseur. 

— D’accord, mais vous devez savoir comment... continué-je tandis qu’il 
s’éloigne. 

— Lauren, je me débrouillerai. Ce n’est pas de la neurochirurgie. Ça ira. 

Puis il monte dans l’ascenseur et la porte se referme. Je regarde Carmen. 

— Bah, j’essayais juste de lui expliquer que La Reine des neiges est dans le 
lecteur DVD et que Libérée, Délivrée tourne en boucle. 

Je hausse légèrement les épaules avant de tourner les talons pour retourner à 
mon bureau. Comme j’aimerais être une mouche dans ma voiture en ce moment 
même ! 



Chapitre 14 
AUSTIN 


Dès que le téléphone a sonné, j’ai su que c’était en rapport avec Lauren. Depuis 
qu’elle a débarqué dans ma vie, les épisodes les plus tordus n’ont cessé de 
s’enchaîner. Je n’avais encore jamais autant froncé les sourcils, mais je dois bien 
avouer que ça faisait longtemps que je n’avais pas ri à ce point. Elle fait ressortir 
non seulement le pire chez moi, mais également un petit côté loufoque et joueur 
que j’ignorais. 

Un mois plus tôt, je l’aurais renvoyée sans hésiter. Maintenant, elle 
démissionne d’elle-même presque tous les jours. Chaque soir, elle me remet son 
préavis en souriant. 

Mais le fait qu’elle n’ait pas payé mes contraventions, c’est un coup bas. Ma 
voiture - mon bébé - a été enlevée et j’ai un rendez-vous important avec Denis 
sur les lieux du restaurant pour finaliser quelques détails. 

Je sors du bureau avec les clés de son fourgon à la main. Bon, ce n’est pas 
vraiment un fourgon, mais ça y ressemble beaucoup. 

Je déverrouille les portières à distance et monte. J’ai les genoux contre le 
tableau de bord et le volant est si rapproché que je suis à deux doigts de manquer 
d’air. Je tâtonne à la recherche des boutons me permettant de changer la position 
du siège afin de donner à mes jambes l’espace suffisant. 

Une fois que mon sang circule à nouveau, j’appuie sur le démarreur et le 
moteur se met à ronronner. 

J’attache ma ceinture et démarre. Une musique se fait entendre en fond sonore 
et, soudain, une voix de femme retentit dans l’habitacle. 

Si elle me semble au premier abord agréable, elle ne tarde pas à devenir 
agaçante et j’appuie sur le bouton pour mettre la radio. Comme rien ne se passe, 
j’essaie encore. Et encore, mais toujours rien. 

Trop concentré sur mes manœuvres à bord de ce mastodonte, je décide de ne 
plus y prêter attention. J’y parviens jusqu’au refrain, qui me fait presque 
sursauter. La chanteuse s’égosille, hurlant à qui veut l’entendre qu’elle est enfin 
libérée. 

Bon sang, mais qu’est-ce que c’est ? J’enfonce à nouveau le bouton, cherchant 
la radio par satellite, mais cette chanson refuse de s’éteindre. La voix ne cesse de 
monter dans les aigus. La musique est de plus en plus forte et j’essaie 



désespérément de la couper. 

Incapable de faire la sourde oreille à ce tintamarre causé par Lauren, je prends 
mon téléphone et l’appelle tout en essayant de baisser le volume, sans succès. 

Elle décroche au bout d’une sonnerie. 

— Oui, répond-elle, manifestement exaspérée d’être dérangée, si j’en juge par 
le ton de sa voix. 

Ça tombe bien, moi aussi je suis exaspéré. 

— Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond dans cette voiture, hurlé-je dans 
le téléphone que je tiens à la main tout en tapant sur l’écran. 

Je la mets sur haut-parleur. 

— Eh bien, quoi que vous ayez fait, réparez-le, m’avertit-elle avant de 
poursuivre. Je vous ai dit avant votre départ que si vous cassez quelque chose, 
vous devrez le payer. 

Je pousse un soupir excédé. 

— Je n’ai rien cassé. Je n’arrive pas à éteindre la radio. 

Pendant ce temps, la chanson a recommencé - encore - et la voix reprend son 
foutu « libérée, délivrée ». 

— Oh, oui, je sais. Je dois le faire réparer, impossible de délivrer le DVD du 
lecteur, dit-elle avant de pouffer. Vous avez compris ? Délivrer ? 

Je regarde le téléphone en me demandant si tout cela est bien réel et si je suis 
vraiment en train d’avoir cette conversation. 

— Je ne comprends pas, dis-je avec agacement tandis que la femme claironne 
à tue-tête que c’est le prix de sa liberté. Bon sang, comment lui fait-on fermer 
son clapet ? m’écrié-je par-dessus la musique. 

— Oh, je n’en sais rien. J’ai essayé de chercher sur Google, mais je n’ai rien 
trouvé. 

Je l’entends écrire sur son clavier comme si cette conversation ne la 
concernait pas. 

— Vous avez cherché sur Google, répété-je. 

J’ai dû mal entendre et je dis à nouveau : 

— Sur Google ? 

Je peux presque la voir lever les yeux au ciel. 

— Oui, j’ai cherché sur Google. Que vouliez-vous que je fasse ? Google 
connaît tout. 

— Lauren, je vais me percer le tympan si je dois entendre une fois de plus 
cette fille répéter sans relâche qu’elle est libérée et que le froid est le prix de sa 
putain de liberté. Comment arrête-t-on cette horreur ? 



Je touche tous les boutons de l’écran. 

— Vous n’êtes pas le seul. Mais je ne sais pas comment faire. Je vais devoir 
appeler le vendeur, dit-elle d’un ton neutre. 

— C’est ce que vous allez faire dès que vous aurez appelé la fourrière pour 
savoir comment récupérer ma voiture, répliqué-je avant d’entendre la radio 
hurler à nouveau « libérée, délivrée ». 

— Oui, oui. Je m’en occupe. C’est uniquement pour ça que vous m’appeliez ? 

Elle m’envoie balader. Juste au moment où l’envolée au piano reprend. 

— C’est tout, ronchonné-je. Dieu merci, je viens d’arriver à ma réunion. Cette 
fichue chanson est la bande originale de l’enfer, j’en suis sûr, ajouté-je, avant de 
terminer l’appel et de couper le moteur. 

À mon grand désarroi, je l’entends toujours. Je dois attendre d’ouvrir la 
portière afin que la radio s’éteigne enfin. J’espère - je prie presque - qu’elle se 
sera réinitialisée. Je m’empare des clés et de mon téléphone, puis je referme la 
portière sans prendre la peine de la verrouiller. Lauren aura de la chance si 
quelqu’un lui vole la voiture. 

Quand j’entre dans le restaurant, l’odeur de bois et de peinture me monte aux 
narines. C’est ce que je préfère dans mon travail. Créer quelque chose. Je ne suis 
peut-être pas doué de mes mains, mais je suis doué pour visualiser et 
conceptualiser, et c’est pour cela que je suis payé. 

Denis s’approche de moi, vêtu de son treillis habituel et de ses chaussures de 
chantier. 

— Bonjour, vous avez l’air en meilleure forme que la dernière fois. 

Il me serre la main. Sans blague, j’étais à l’article de la mort la dernière fois 
qu’il m’a vu. Je me contente de hocher la tête et me dirige vers le bar, sur lequel 
les plans sont dépliés. 

Je lève les yeux et constate que la construction des escaliers a bien progressé. 
Je remarque que les blocs de verre sont disposés exactement comme je le 
voulais. Quand les clients monteront, ils pourront voir le rez-de-chaussée sous 
leurs pieds. Les banquettes arrondies seront du plus bel effet pour les groupes 
d’amis souhaitant dîner en toute intimité. On peut voir chacune des banquettes 
depuis le niveau inférieur. Je suis impatient que les draperies soient installées 
pour compléter l’effet recherché - celui d’une forteresse confortable. Une 
forteresse classe et sexy, mais néanmoins chaleureuse, évidemment. 

Je regarde autour de moi. Les tables qui seront réparties au centre de la vaste 
salle sont encore empilées dans un coin. 

— Vous avez aussi commandé des tables de bar, n’est-ce pas ? demandé-je 



tout en les cherchant du regard. 

— Oui, c’est fait. Elles arriveront la semaine prochaine avec des tabourets 
dans la même gamme que les chaises. 

Il désigne les chaises empilées à côté des tables. Je passe la main sur le 
comptoir en bois d’acajou massif, lisse et brillant. La grande classe ! C’est la 
seule touche rustique des lieux. La base du bar est en verre dépoli avec des 
lampes incrustées dans ses carreaux. Les tabourets semblent composés de fines 
tiges métalliques qui leur donnent un aspect moderne et épuré. Le mur derrière le 
bar est couvert de miroirs et les lieux paraissent encore plus spacieux. Les 
étagères, qui seront fabriquées dans le même verre dépoli que la base du bar, 
n’ont pas encore été posées. 

J’aperçois Serena qui se dirige vers moi. Oh, Serena, avec sa chevelure brune 
chatoyante flottant jusqu’à la taille et ses longues jambes fines et toniques 
qu’elle m’a si souvent montrées pour tenter de me séduire. Sans me quitter des 
yeux, elle s’approche telle une chasseresse traquant sa proie. 

Je souris en enveloppant du regard ses formes voluptueuses, flattées par un 
élégant tailleur rouge qui semble conçu pour elle. D’ailleurs, avec l’argent 
qu’elle gagne, c’est probablement le cas. 

Serena est l’un des bailleurs de fonds de cet établissement. Cette activité n’est 
qu’un « bonus », comme elle dit. Elle a bâti l’essentiel de sa fortune grâce à 
l’application de mode qu’elle a créée. 

— Austin, lance-t-elle avec son accent chantant du Sud. En arrivant, je ne 
savais pas que ma journée serait illuminée par votre visite. 

Elle fond droit sur moi et m’enlace tout en penchant la tête pour m’embrasser 
sous le menton. 

Je m’écarte d’elle et de ses lèvres rouge sang. 

— Serena, j’ignorais que vous seriez là, dis-je par-dessus sa tête, m’adressant 
principalement à Denis. 

Aussi séduisante et aguicheuse que soit Serena, ma queue sait pertinemment 
que si je m’aventure sur ce terrain, elle fera tout ce qui est en son pouvoir pour 
refermer sur moi ses serres rouge vif. Et puis, elle a déjà taillé une pipe à Noah - 
et avalé. Je sais que c’est ridicule, mais ma bouche ne s’approchera jamais de la 
sienne. Jamais. Pour toutes ces raisons, je me refuse à boire une seule gorgée du 
nectar qu’elle m’offre pourtant sans relâche. 

Je me détache de ses griffes et regarde autour de moi. 

— Ce sera un grand succès, je le sens, déclare Serena tout en me dévorant des 
yeux avec un intérêt charnel manifeste. 



— Je le pense aussi. Denis, vous avez dit que vous vouliez me parler de 
quelque chose, dans la cuisine, il me semble ? 

Je le regarde avec insistance. Il a l’air étonné, puis il finit par comprendre. 

— C’est vrai, c’est vrai, dit-il en hochant la tête. Je crois que le plombier a 
mentionné quelque chose à propos de... 

Il se tait une fois que la porte de la cuisine s’est refermée derrière nous. 

— Bon sang, c’est un vrai vautour, dis-je en essayant de refouler la sensation 
qu’elle m’a laissée. 

— La soirée de lancement sera intéressante. 

Denis sait qu’elle ne me lâchera probablement pas de toute la soirée. 

Je secoue la tête, préférant ne pas y penser. 

— De quoi avons-nous besoin avant de mettre la dernière touche ? lui 
demandé-je au moment où mon téléphone bipe dans ma poche. 

Je jette un œil à l’écran pour découvrir un texto de Lauren. 

Vous pourrez récupérer la voiture à la fourrière en vous présentant pour 
remplir un formulaire. Désolée, je ne peux pas le faire, car la voiture est à 
votre nom. 

Je suis agacé. 

Vous allez m’y conduire. Après tout, c’est de votre faute. 

Elle me répond au bout de quelques secondes. 

Génial, j’ai hâte. La bonne nouvelle, c’est que je pourrai chanter, je 
connais la chanson par cœur ! 

Et merde, cette foutue chanson recommence dans ma tête. 

Oubliez ça. Je vais voir avec Noah. 

J’envoie un texto à mon ami pour lui demander de passer me chercher à mon 
bureau dans une heure. En consultant ma montre, je me rends compte qu’il est 
temps de rentrer si je ne veux pas avoir à rapporter la voiture chez Lauren. 

— Bon, quand ferons-nous les photos ? demandé-je à Denis tandis que nous 
sortons ensemble de la cuisine. 

Je balaie la salle du regard et constate que Serena a quitté le bâtiment, à moins 
qu’elle se cache quelque part, prête à bondir. 

— Je dois d’abord m’entretenir avec Jake et l’agence de relations publiques, 
mais je pense que le mieux serait de prévoir une séance le soir du lancement, 
avant que tout le monde arrive, répond Denis en prenant des notes sur son 
téléphone. 

— Parfait. 

Je prends congé et ressors dans la chaleur du soleil. Ma bonne humeur est de 



courte durée quand je vois ce qui m’attend, garé devant le restaurant. Ce que je 
considère à présent comme le vaisseau de l’enfer, à savoir le monospace de 
Lauren, attend de me ramener au bureau avec, pendant tout le trajet, la chanson 
qui hantera sûrement mes cauchemars pour les semaines à venir. Ma vie est nase. 



Chapitre 15 
LAUREN 


Je suis en train de rédiger les notes pour la réunion du lendemain lorsque mes 
clés tombent sur mon bureau dans un bruit métallique. 

— Plus. Jamais. Ça. 

Je lève les yeux. Le sourire qui me monte aux lèvres retombe aussitôt dès que 
j’aperçois des traces de rouge à lèvres sur son col blanc. 

— J’espère que vous n’avez pas baisé dans ma voiture, dis-je d’une voix 
sèche en me levant de ma chaise. Sinon vous ferez nettoyer toutes les 
banquettes. 

J’agite un doigt sous son nez en espérant qu’il ne se rend pas compte de mon 
rythme cardiaque effréné. J’ai l’estomac noué à l’idée qu’il ait pu s’envoyer en 
l’air dans mon monospace. 

Il me regarde comme si j’avais deux têtes et fronce les sourcils, 
manifestement perplexe. 

— Sérieusement, vous ne baisez jamais le soir ? lui demandé-je. C’est ce que 
font les gens normaux. 

— Bon sang, je n’ai aucune idée de ce dont vous me parlez. 

Il pose les mains sur ses hanches. 

— Votre col pue la pétasse, dis-je en désignant le rouge à lèvres. 

— Oh, ça. 

Il effleure l’endroit précis où se trouvent les traces avant de m’adresser un 
sourire amusé. 

— Je vous croyais en réunion. À moins qu’un plan cul soit considéré comme 
une réunion de nos jours ? demandé-je avec un regard noir. On s’amuse bien. 

— De toute façon, vous ne sauriez pas vous amuser même si c’était un ordre. 

Je lève les yeux au ciel et renifle en croisant les bras sur ma poitrine. 

— Si vous le dites. 

En regardant derrière lui, je me rends compte que notre dispute a attiré 
l’attention. Carmen nous épie à l’angle du couloir, avec Steven et Barbara, qui 
nous observe par-dessus ses lunettes. 

— Vous baisez dans votre bureau et maintenant dans ma voiture. Seigneur. 
Vous êtes incapable de vous contrôler ? 

Je récupère mes clés sur le bureau et me penche pour attraper mon sac à main. 



— Vous êtes toujours aussi coincée ? me dit-il. 

Tout mon corps se crispe et il poursuit. 

— Si vous vous lâchiez un peu, vous seriez peut-être toujours mariée. 

Dès l’instant où ces mots ont franchi ses lèvres, j’entends Barbara étouffer un 
cri. Mais ce n’est pas ce qui me blesse. Ce qui me blesse, c’est le fait qu’il a 
raison. Si je n’étais pas aussi coincée, je serais peut-être toujours mariée. Si je 
m’autorisais un peu à vivre, Jake ne m’aurait pas trompée. J’ignore ce qui me 
fait le plus mal, le fait que je me remette en question ou qu’il ait cette image de 
moi. Tout ce que je sais, c’est que j’ai le cœur en miettes. 

Je pose mon sac sur le bureau et rassemble mes affaires. Je fuis son regard, 
refusant de lui accorder la moindre attention. 

Ma tasse à café, mes Post-it, la photo de mes enfants posée à côté de 
l’ordinateur, j’entasse tout dans mon sac au risque de le faire craquer. 

Je prends mes clés et m’éloigne sans un regard en arrière. Je ne veux pas lui 
donner la satisfaction de savoir qu’il a touché sa cible et m’a blessée. Toutes les 
farces du monde n’auraient jamais pu me faire aussi mal que les mots qu’il vient 
de prononcer. 

— Lauren, dit-il d’une voix douce au moment où je tourne au bout du couloir. 
Je ne voulais pas... 

Je fais volte-face. Ma douleur s’est changée en colère. 

— Vous ne vouliez pas quoi, Austin ? Vous ne vouliez pas insinuer que je suis 
coincée et que c’est pour cette raison que mon mari a eu une liaison et m’a 
quittée ? Eh bien, beau travail, Austin, vous avez deviné juste, m’écrié-je en 
essayant de maîtriser les trémolos de ma voix. 

— Lauren, je ne voulais pas... 

Il s’approche de moi et tend une main pour me toucher. 

— Non, non, c’est bon. Et vous avez raison, c’est ce qui s’est passé. 

Je l’esquive et lève les mains pour repousser son contact. J’entends 
l’ascenseur tinter et me retourne pour franchir l’angle du mur à pas précipités et 
me glisser derrière la porte ouverte juste avant qu’elle coulisse. 

La dernière chose que je vois, c’est Austin qui débouche à l’angle du couloir 
et accourt vers moi. Mais il est trop tard. La porte se ferme sous son nez et 
j’entends sa main frapper le métal froid. 

J’enfonce frénétiquement le bouton du rez-de-chaussée en espérant bêtement 
faire accélérer la machine. Je sais que ça ne fonctionnera pas, j’en suis 
consciente, tout le monde le sait, mais ça ne m’empêche pas d’appuyer 
éperdument. 



La porte s’ouvre dans le hall d’entrée et je suis heureuse de constater qu’il est 
désert. Je me rue vers ma voiture sans regarder derrière moi. Austin l’a garée 
exactement à l’emplacement où je l’avais laissée ce matin. Je remercie le ciel 
pour cette petite attention. 

J’ouvre la portière, jette mes affaires à l’intérieur et monte en toute hâte. Je 
démarre et fiche le camp d’ici avant de laisser la première larme rouler sur ma 
joue. Parce que d’autres suivront. Ce n’est qu’une question de temps. 

Mes yeux sont embués et ma vision se brouille. Tout en sortant du parking, je 
cherche le numéro de Pénélope dans ma liste de contacts. 

Si je suis en Bluetooth et sur mon téléphone, je n’entendrai pas la musique. 

— Salut, répond-elle gaiement. 

— Salut. 

J’essuie rageusement la larme qui s’est détachée de mes cils et coule le long 
de mon visage. 

— Je n’y retournerai pas. Je suis désolée. J’ai vraiment essayé de m’endurcir. 
Je m’en veux de te mettre dans une position délicate, mais je... Je ne peux pas y 
retourner, terminé-je d’une voix chevrotante. 

— Là, là, chuchote-t-elle sur un ton apaisant. On s’en fiche du boulot. Est-ce 
que tu vas bien ? 

Je secoue la tête tandis que les larmes ruissèlent en abondance. 

— Je vais raccrocher, me dit-elle. Je passe acheter du vin et je te rejoins chez 
toi. C’est l’un de ces moments Alanis Morissette ? demande-t-elle. 

Tout le monde sait qu’Alanis Morissette est l’hymne des femmes trompées et 
meurtries, quel que soit leur âge. 

— J’ai déjà le CD dans mon lecteur à la maison, dis-je en reniflant. 

Le téléphone sonne et je constate qu’Austin cherche à me joindre sur l’autre 
ligne. Je m’empresse de décliner l’appel de ce fumier. 

— Bon, je vais contacter Barbara pour lui annoncer que tu ne reviendras pas, 
me dit-elle. On se voit dans une heure. 

— Je crois qu’elle le sait déjà. J’ai fait un esclandre. 

J’ignore si la scène était vraiment tapageuse, mais de mon point de vue, j’ai 
l’impression que tous mes collègues étaient là pour assister à mon humiliation. 

— Oh, merde. Ne t’inquiète pas, ma belle, je m’en occupe. 

Elle raccroche juste à temps pour laisser le satané refrain de Libérée, Délivrée 
retentir haut et fort dans toute la voiture. 

J’arrive chez moi en un temps record et remercie le ciel que les enfants soient 
chez Jake. Tous les quinze jours, il a droit à une nuit en milieu de semaine, et 



elle tombe justement ce soir. 

J’ouvre la porte et entre avant de tout laisser tomber sur le sol de l’entrée. Je 
fonce en droite ligne dans la cuisine, ouvre le réfrigérateur et m’empare de la 
bouteille de vin déjà ouverte. 

J’arrache le bouchon et, sans prendre la peine de chercher un verre, porte le 
goulot à mes lèvres. Je bois jusqu’à sentir ma nervosité lâcher du lest. Ou du 
moins, un peu. 

Je m’apprête à recommencer quand la porte de derrière s’ouvre pour laisser 
entrer Kaleigh. En me voyant, elle lâche aussitôt son tapis de yoga. 

— Que s’est-il passé ? demande-t-elle en accourant. 

Je bois une longue gorgée avant de répondre. 

— Apparemment, je suis coincée. 

Je laisse la tristesse m’envahir, faisant couler ces larmes que je ne parviens 
plus à contenir. 

— D’après Austin, c’est pour cette raison que mon mari m’a quittée, gémis-je 
avant de porter la bouteille à mes lèvres pour la vider en une seule lampée. 

— De quoi est-ce que tu parles ? Explique-moi, s’il te plaît. 

Elle se dirige vers le frigo à vin du salon et revient avec une autre bouteille. 
Elle cherche le tire-bouchon, faisant claquer tous les tiroirs de la cuisine dans sa 
hâte. 

Je retire la veste que je portais aujourd’hui et me perche sur un tabouret tandis 
qu’elle nous sert deux verres. En me tendant le mien, elle propose un toast : 

— Aux connards, et aux pauvres femmes qui les prennent pour des héros. 

J’acquiesce et vide mon verre. Je ne me suis même pas interrompue pour 

respirer. 

Mon téléphone sonne près de la porte d’entrée. Je ne bouge pas le petit doigt, 
mais Kaleigh se précipite. 

— C’est Austin. Je suppose que... fait-elle en désignant les bouteilles de vin. 
C’est en rapport avec lui ? 

Je ne lui réponds pas oralement, mais me contente de hocher la tête. Elle 
refuse l’appel et je vois ses doigts glisser sur l’écran. 

— Ne t’embête pas, lui dis-je. J’ai déjà démissionné. 

Elle lève vivement les yeux. 

— Qu’est-ce qu’il a fait ? 

— Eh bien, il m’a emprunté ma voiture, dans laquelle il s’est probablement 
envoyé en l’air, et quand je le lui ai reproché, il m’a traitée de coincée. Moi. Moi, 
moiii ! hurlé-je en rapprochant la bouteille de vin. Il faut écouter Alanis. 



Je me sers un autre verre. 

— Merde, je vais planquer les couteaux tranchants, murmure-t-elle en se 
dirigeant vers le salon pour brancher mon téléphone. 

Elle effleure l’écran, et en un rien de temps, la voix rauque et furieuse 
d’Alanis nous accompagne dans notre apitoiement. 

— Il a dit que j’étais coincée, ce qui est totalement faux. Tu te souviens de la 
fois où j’ai sucé Jake dans la voiture, dans l’allée ? lui demandé-je. 

— Oui, j’étais très fière de toi. 

Elle contourne le plan de travail pour s’asseoir sur un tabouret et écouter la 
suite de mon histoire. 

— Et après ça, il m’a dit que si je me lâchais un peu, je serais toujours mariée. 

Je la regarde, laissant s’exprimer tout le chagrin que je ressens en cet instant. 

— Je veux bien avouer qu’il a peut-être mis le doigt sur quelque chose, mais 
ce n’est pas la seule raison. Cette tramée a fait rebondir ses seins fermes sous le 
nez de mon mari et il a voulu tester la marchandise, voilà tout. 

Je lève vers elle des yeux remplis de larmes. 

— N’est-ce pas, Kay ? Je veux dire, tu ne penses pas qu’Austin a raison, si ? 

— Absolument pas, s’exclame-t-elle avec véhémence. Rien ne justifie qu’un 
homme marié trompe sa femme. Rien, putain. Même si Gisele Bündchen venait 
s’asseoir sur sa queue avec ses foutues ailes d’ange. 

— Je suis tout à fait d’accord, grommelé-je en me levant. 

J’essaie de marcher, mais j’ai le vertige au moindre pas. Je tends la main pour 
me retenir au plan de travail. 

— Il nous faut de la pizza, dis-je à Kaleigh en me redressant, croisant 
mentalement les doigts pour ne pas tomber. 

Une fois que ma tête a cessé de tourner, je monte à l’étage. Je retire ma jupe 
moulante dès que j’arrive dans la chambre, avant de me laisser tomber la tête la 
première sur le lit. 

— C’est un vrai connard. Pas vrai, Kay ? 

Ma voix est étouffée par le matelas sur lequel je suis allongée à plat ventre. 

— J’ai récupéré tous mes Post-it. Ah, ah, prends ça. 

Je tourne la tête de l’autre côté pour qu’elle ne me voie pas. 

— Je crois que je l’aimais bien, avoué-je tout bas, tandis que Kaleigh 
s’installe sur le lit à côté de moi. J’aurais dû m’en douter, non ? Je n’ai pas droit 
au bonheur. 

Mes yeux sont lourds et je cligne des paupières. 

— J’ai besoin d’une petite sieste, murmuré-je avant de sombrer. 




Chapitre 16 
AUSTIN 


Si vous vous lâchiez un peu, vous seriez peut-être toujours mariée. 

Dès que les mots ont franchi mes lèvres, j’ai regretté de ne pas pouvoir les 
reprendre. Je n’avais même pas à voir son visage pour comprendre que je l’avais 
blessée. Son corps s’est tendu et, pendant un moment, j’ai cru que j’allais passer 
un sale quart d’heure. Bon sang, comme j’aurais aimé qu’elle me passe un 
savon, car ce qu’elle m’a infligé était un million de fois pire. Malgré tous ses 
efforts pour le cacher, je crois que je n’oublierai jamais son air blessé. J’ai tout 
de suite voulu la prendre dans mes bras. 

Je voulais lui dire que j’étais un vrai con. Mais au lieu de ça, je suis resté 
planté là, à la regarder rassembler toutes ses affaires, même ses foutus Post-it. 

Quand je me suis rendu compte de ce qu’elle faisait, j’ai essayé de la rattraper, 
mais elle m’a esquivé et a repoussé mes mains comme pour se protéger - avant 
de tourner les talons et de prendre ses jambes à son cou. Et moi, comme un 
abruti, je l’ai laissé faire. 

Pour enfoncer le clou, Carmen, Steven et - pire encore - Barbara ont tout vu 
et tout entendu. Carmen et Steven ont évité mon regard et se sont empressés de 
disparaître, tandis que Barbara est restée là en secouant la tête d’un air déçu. 

— Ça va te coûter plus que tu l’imagines, Austin. 

Me laissant sur cette parole de sagesse, elle m’a contourné pour retourner dans 
son bureau. 

— Putain, comme si je ne le savais pas, ai-je ronchonné avant de rentrer dans 
le mien pour décrocher tout de suite mon téléphone et essayer de contacter 
Lauren. 

Sans surprise, elle a décliné l’appel, m’envoyant sur sa messagerie après deux 
sonneries. 

— Putain de merde. 

Maintenant, j’essaie de la rappeler, mais évidemment, je tombe sur sa boîte 
vocale. 

— Lauren, s’il vous plaît, rappelez-moi. J’aimerais m’excuser. J’ai dépassé de 
loin les limites, dis-je avant de conclure par une supplication. Je vous en prie, 
Lauren, rappelez-moi. 

Je raccroche et décide de lui envoyer un texto. 



Appelez-moi, s’il vous plaît ! 

Assis à mon bureau, je regarde fixement mon téléphone en attendant la bulle 
grise et les trois points de suspension, mais rien n’apparaît. Rien ne se passe. Le 
message n’est même pas signalé comme lu. J’ignore combien de temps je 
regarde mon téléphone en espérant qu’elle me rappellera ou répondra. Soudain, 
Noah fait irruption dans la pièce. 

— Waouh, mec ! Qui a tué ton chien ? 

Il se laisse tomber sur la chaise devant mon bureau. 

— J’ai merdé, avoué-je en regardant mon téléphone. 

— Ce n’est pas nouveau. Que s’est-il passé ? 

— J’ai peut-être dit à Lauren que si elle n’était pas aussi coincée et si elle se 
lâchait un peu, son mari ne l’aurait pas quittée et elle serait toujours mariée. 

Je n’ai pas terminé ma phrase qu’il sort déjà son téléphone. 

— Putain, tu fais quoi ? 

— Je m’assure de faire de la place dans mon agenda pour tes funérailles, dit- 
il. 

Je lui lance un regard noir et réponds : 

— Va te faire voir, abruti. 

C’est la seule chose que je suis capable de lui dire. 

— Allons chercher ma voiture, puis je passerai chez elle. Elle n’a pas le choix, 
elle devra bien répondre à la porte, non ? demandé-je tandis que nous rejoignons 
l’ascenseur. 

Je vois Barbara sortir de son bureau et se diriger droit sur moi. Elle a les 
lèvres pincées. J’interromps ce qu’elle s’apprête à dire en levant la main. 

— Pas maintenant, Barbara. 

J’appuie sur le bouton de l’ascenseur. 

— Je crois que mes couilles viennent de remonter dans mon corps, et ce 
regard ne m’était même pas adressé, murmure Noah à côté de moi tandis que 
nous regardons Barbara tourner les talons et sortir en trombe. Si j’étais toi, je ne 
boirais ni ne mangerais quoi que ce soit provenant de quelqu’un d’autre, surtout 
pas une femme ou un employé de ce bureau, me conseille-t-il en me suivant dans 
l’ascenseur. 

Nous nous rendons à la fourrière, où je remplis tous les formulaires et montre 
tous les documents nécessaires pour récupérer ma voiture. Il me faut environ 
quarante-cinq minutes. Pendant tout ce temps, j’ai mon téléphone à la main. J’ai 
essayé d’appeler Lauren une quinzaine de fois, et l’appel a systématiquement 
atterri sur son répondeur. 



Une fois que j’ai récupéré ma voiture, je prends la direction de chez Lauren où 
je me gare au bord du trottoir. Je prends une profonde inspiration, mais ma 
portière s’ouvre brusquement et Noah se penche vers moi. 

— Je suis ton ami et je vais essayer de te sauver la mise. 

Je secoue la tête sans lui prêter attention. Je sors de la voiture et m’approche 
de la porte. 

— C’est une très, très mauvaise idée. Les femmes en colère sont capables de 
tout. Dis-toi qu’elle n’était pas aussi furieuse quand elle a failli te faire exploser 
les boules. 

— Je dois la voir, dis-je avant de frapper. 

Lorsque j’entends le verrou cliqueter, mon cœur manque un battement et un 
sourire illumine mon visage. Il est aussitôt remplacé par un rictus quand je 
constate que c’est Kaleigh qui vient d’ouvrir - avec, à la main, ce qui ressemble 
à une machette. Bon, ce n’est peut-être pas une véritable machette, mais en tout 
cas, c’est un couteau de taille à désosser un poulet et sans doute à trancher la 
main d’un homme - en espérant qu’il ne me soit pas destiné. Elle sort et referme 
la porte derrière elle. Une chanson d’Alanis Morissette se fait entendre en 
arrière-plan. 

— Vous avez du culot de vous pointer ici, lâche-t-elle. 

— Est-ce que Lauren est là ? 

J’ai l’impression d’être un raté. De toute évidence, elle est là, car sa voiture 
est dans l’allée. 

— Oui, confirme sa sœur. 

Elle titube légèrement et, en regardant de plus près, je me rends compte 
qu’elle est complètement ivre. 

— Ouh là ! Attention, demoiselle, dit Noah en passant un bras autour de ses 
épaules pour éviter de recevoir le couteau entre les jambes. 

— Je dois lui parler, dis-je. 

— Hors de question. Ni maintenant, ni jamais, poursuit-elle. Vous avez trop 
merdé. 

À présent, elle tend le couteau dans ma direction et hausse d’un ton pour 
ajouter : 

— Trop, trop merdé. 

— Ma belle, tu pourrais poser le couteau ? supplie Noah en souriant. 

Elle lui rend son sourire en gloussant timidement. 

— Pourrais-je juste parler à Lauren deux minutes ? Ensuite, je m’en irai, c’est 
promis, l’imploré-je. 



— Non, répond-elle avant de se retourner pour s’agripper à la poignée de la 
porte. 

Elle nous lance par-dessus son épaule : 

— Si vous n’êtes pas partis dans deux minutes, j’appellerai la police pour leur 
dire que vous me harcelez. 

Je ricane et elle me fusille du regard. 

— Je leur montrerai les photos de sexe tout à fait inappropriées que vous 
m’avez envoyées. 

Je me tourne vers Noah, qui dit d’un air tout penaud : 

— Il se pourrait que je les lui aie montrées et qu’elle en ait récupéré quelques- 
unes. 

— Pouvez-vous lui dire que je suis passé et que je lui demande de m’appeler ? 
S’il vous plaît, Kaleigh ? supplié-je alors qu’elle me claque la porte au visage 
avant de fermer bruyamment les verrous. 

Je baisse la tête et Noah me frotte le dos. 

— Elle appellera, me promet-il. Ou elle enverra quelqu’un te tuer. Après tout, 
la dernière fois, elle a promis que ça barderait. 

Je repousse sa main et retourne à ma voiture en regrettant de ne pas pouvoir 
recommencer cette journée à zéro, ou du moins retourner au moment où je suis 
revenu au bureau après ma réunion. 

Noah monte dans sa voiture et rentre chez lui, tandis que je rejoins mon 
appartement. Je me rends directement dans la chambre et me jette sur le lit. Je 
passe une main sur mon visage tandis que mon esprit revient sur la journée 
écoulée. Fait chier ! Quel bazar ! 

Je me lève, lance ma veste sur la chaise dans un coin et sors ma chemise de 
mon pantalon pour la déboutonner. En la retirant, je remarque le rouge à lèvres 
sur le col. Ce foutu rouge à lèvres qui a mis le feu aux poudres. Je roule la 
chemise en boule et la jette directement à la poubelle. 

Le lendemain, je me rends au travail plus tôt que d’habitude. J’attends 
anxieusement jusqu’à huit heures pour la voir dès qu’elle arrivera. 

À huit heures dix, mes mains deviennent moites et ma chemise me serre le 
cou. Je relâche le col. Un e-mail apparaît dans ma messagerie et je me tourne 
pour le regarder. Au même moment, je vois Carmen prendre place au bureau de 
Lauren. 

Je m’empresse d’aller lui demander : 

— Que faite s-vous ? 

Elle me sourit. 



— Je suis votre nouvelle assistante. N’est-ce pas excitant ? 

Je ne dis pas un mot et me dirige à grandes enjambées vers le bureau de 
Barbara. Comme la porte est ouverte, j’entre sans m’annoncer. 

— Bon sang, que fait Carmen ? 

— C’est votre nouvelle assistante. Non seulement Lauren a démissionné, mais 
Pénélope a également annulé son contrat avec nous. Je n’ai aucune agence 
d’intérim fiable sous la main, alors j’ai dû faire comme j’ai pu étant donné les 
circonstances. 

Elle retire ses lunettes et s’adosse dans son fauteuil, joignant les mains devant 
elle avant de tapoter ses index sur la table. Je sens la déception irradier de sa 
personne. 

— Tu t’es planté en beauté, Austin. Je ne suis pas sûre que tu te rendes 
compte de ce que tu as perdu. 

— Je sais. J’en suis conscient. Je l’ai appelée pour lui présenter mes excuses, 
mais elle refuse de me répondre. Je suis même passé chez elle, mais sa sœur a 
refusé de m’ouvrir, lui dis-je en espérant pouvoir atténuer le coup qu’elle 
s’apprête à me porter. 

Elle se redresse sur sa chaise, plante ses yeux dans les miens, et me parle de 
cette voix à la fois douce et ferme qu’elle employait dans mon enfance chaque 
fois que je faisais une bêtise, d’un ton cassant et haché. 

— Tu as dit à cette belle jeune femme pleine de vivacité qu’elle n’était pas 
désirable et que c’est pour cette raison que son mari l’a quittée. Et tu as l’audace 
de penser que parce que tu présentes tes excuses elle va te pardonner ? J’ai dû te 
bercer trop près du mur quand tu étais petit. 

Elle secoue la tête. 

— Austin, tu dois savoir qu’elle avait des sentiments pour toi, comme tu en as 
pour elle. En tout cas, pour les autres, ça se voyait comme le nez au milieu de la 
figure, et tout le monde au bureau s’amusait beaucoup de votre petit jeu. Pour 
tout te dire, nous étions prêts à ouvrir les paris sur le moment où vous finiriez 
par le comprendre et par sortir ensemble. Ce que tu ne comprends pas, c’est qu’il 
lui aurait fallu beaucoup de courage, d’assurance et de confiance pour franchir le 
pas. Le dernier homme pour lequel elle avait des sentiments Ta fait souffrir, 
Austin. Et voilà que celui à qui elle pourrait éventuellement s’ouvrir la blesse à 
son tour. Les hommes se demandent pourquoi les femmes deviennent des garces 
sans pitié ? Demande-toi ce qu’e//e a enduré par la faute des hommes auxquels 
elle tenait et tu auras ta réponse. 

Elle attend un instant que ses paroles s’impriment avant de continuer. 



— Tu as besoin d’une assistante, j’ai fait de mon mieux. Carmen était 
disponible, et malgré la scène d’hier, elle a accepté. Tu dois comprendre que 
Lauren ne reviendra jamais, Austin, et il est fort peu probable qu’elle te laisse 
l’occasion d’exprimer un jour tes excuses, conclut-elle comme si son discours ne 
m’avait pas déjà achevé. 

Putain, qu’est-ce que j’ai fait ? 

Je m’en veux tellement que je ne peux m’empêcher de darder sur elle un 
regard noir en disant : 

— Ce n’est pas toi qui me disais de ne jamais dire jamais ? 

— Je t’ai aussi appris à être sensible et attentionné. Que s’est-il passé ? 
répond-elle en arquant un sourcil. 

Je me retourne et sors en trombe de son bureau pour tomber nez à nez avec 
John. 

— Salut, vieux. Tu as l’air un peu tendu aujourd’hui, observe-t-il, les mains 
dans les poches. 

— La ferme. 

Je m’éloigne en espérant qu’il ne me suivra pas, mais en entendant sa 
respiration à côté de moi, je comprends que je n’ai pas cette chance. 

— Tu Tas vraiment interpelée devant tout le monde ? 

Je le regarde. 

— Je n’ai rien fait devant tout le monde. Il se trouve qu’ils étaient là, c’est 
tout, dis-je en retournant dans mon bureau. Ferme la porte. 

— Oh, maintenant tu as besoin d’intimité ? fait-il en ricanant. Blague à part, 
j’ai entendu dire que c’était brutal. Tu as de la chance que personne n’ait filmé à 
ce moment-là. C’est le genre de chose qui peut vite faire le buzz et, sans que tu 
le saches, internet te décerne le prix du Pire Boss du Monde. 

Je le supporte jusqu’à ce qu’il s’en aille, me laissant enfin commencer ma 
journée. Je reçois mes messages de travers, rien n’apparaît dans mon agenda, 
mes réunions ne sont inscrites nulle part. Je ne sais même pas où je vais. Je 
décroche mon téléphone et appelle Carmen. 

— Coucou ! fait-elle en décrochant. 

C’est une formule de salutation, ça ? 

— M’avez-vous envoyé les messages qui sont arrivés aujourd’hui ? Et inscrit 
toutes mes réunions de la semaine dans mon calendrier ? 

Je regarde mon écran d’ordinateur. 

— Non, je pensais que vous le feriez, répond-elle. 

— Non, je ne le fais pas. C’est à vous de le faire, aboyé-je avant de 



raccrocher. 

Ensuite, c’est de pire en pire. Les notes qu’elle saisit n’ont aucun sens. Elle 
confond les projets et inscrit les mauvaises choses aux mauvais endroits. Elle 
n’est même pas fichue de m’apporter le café que je lui demande. 

Pendant les deux jours qui suivent, j’écris sans arrêt à Lauren et la supplie de 
m’appeler. Je passe même devant chez elle à deux reprises pour essayer de 
l’apercevoir, elle ou les enfants, mais sans succès. 

Enfin, vendredi soir arrive. J’éteins mon ordinateur et envoie un texto à 
Barbara. 

Va voir Lauren. Double son salaire. Je te promets que je ne lui adresserai 
même pas la parole. Nous pouvons échanger uniquement par messages. Fais 
ce qu’il faudra, mais ramène-la. 

Sa réponse me parvient aussitôt. C’est une photo de Lauren assise sur son 
canapé, en train de rire. Elle n’est pas maquillée et porte un pantalon de yoga 
noir avec un débardeur près du corps. Elle a un verre de vin à la main. Ses 
cheveux sont remontés sur sa tête. Je ne la connais que dans un cadre 
professionnel, et elle m’a toujours paru canon, mais elle est aussi jolie quand elle 
est à l’aise et ne fait aucun effort de toilette. Cependant, ce n’est pas ce qui attire 
mon attention. Non, c’est Barbara, assise à côté de Lauren. Elle aussi tient un 
verre à pied et elles rient toutes les deux. 

Je lui envoie un mot en guise de réponse. 

Traîtresse. 

Puis, j’écris à Noah. 

Demain soir. Toi, moi, de l’alcool, des femmes, l’éclate. 

Il répond sur-le-champ. 

On va se chauffer le matricule. 

Et merde. Elle a laissé son empreinte dans tous les domaines de ma vie et sur 
tous ceux qui m’entourent. 



Chapitre 17 
LAUREN 


Ça fait quatre jours que je n’ai pas parlé à Austin. Quatre jours interminables et 
ennuyeux. J’ai appelé Pénélope pour la supplier de me trouver quelque chose, 
n’importe quoi. Jusqu’à présent, elle n’a rien. 

J’ai changé mes meubles de place, réorganisé les placards et les étagères. J’ai 
nettoyé à fond toutes les salles d’eau. J’ai trié les jouets, les armoires et les 
tiroirs des enfants. J’ai lavé la literie de chaque chambre. J’ai même dû me forcer 
à faire une pause avant de m’attaquer aux fenêtres. 

Ce soir, les enfants sont partis chez Jake jusqu’à lundi soir. Je reste seule avec 
Kaleigh. J’avais l’intention de tramer devant Netflix, mais elle a débarqué après 
le départ des enfants avec la personne que je m’attendais le moins à voir, 
Barbara. Comme elle m’apportait des cadeaux, c’est-à-dire des bouteilles de vin, 
je n’allais pas la renvoyer. Ce serait impoli, et puis j’apprécie Barbara, et elle me 
manque. 

Autour d’un verre, nous avons ri de tout et de rien. Aucune de nous n’a parlé 
d’Austin, ce qui m’a rendue à la fois heureuse et triste. 

Quand elle s’est levée pour partir, Kaleigh s’est retirée pour nous laisser 
discuter toutes les deux. 

— Je tiens à vous dire que vous nous manquez à tous, dit-elle en insistant sur 
le tous avant de récupérer le carton de pizza vide au centre de la table. 

Je secoue tristement la tête en espérant ne pas fondre en larmes. 

— C’est vrai. Surtout à lui. 

Son allusion à Austin fait battre mon cœur plus vite. À vrai dire, c’est presque 
douloureux. 

— Il m’a humiliée, lui dis-je en lui prenant la boîte des mains pour qu’elle me 
regarde dans les yeux. Et il ne le savait même pas. Mon mari a eu une liaison 
avec l’institutrice de notre fils. 

Je laisse tomber le carton sur la table. 

— Il n’aurait jamais... commence-t-elle, mais je lève la main. 

— Je le sais bien, et je suis bien consciente qu’il l’ignorait, mais ce qu’il m’a 
dit a touché la corde sensible. Extrêmement sensible, pour tout dire. 

— Il est malheureux. Je vous ai remplacée par Carmen. 

Elle ricane d’un air machiavélique. 



— Elle sait à peine envoyer un e-mail, sans parler des pièces jointes. Et disons 
simplement qu’Excel et elle, ça fait quatre. 

— Tant mieux. Il le mérite. Ducon, grommelé-je en m’asseyant. Je sais que 
vous lui êtes fidèle, je comprends. 

J’attrape un Kleenex sur la table basse et me tamponne les yeux. 

— Je ne vous mettrais jamais en porte à faux. Je vous apprécie et j’aimerais 
que nous restions amies. 

— Revenez, s’il vous plaît, supplie-t-elle. Je vous implore à genoux. Je vous 
donnerai tout ce que vous voulez, vous n’avez qu’à le demander. 

— Je ne sais pas, dis-je. 

Malgré tout, j’y réfléchis. Personne n’est dupe, je suis à deux doigts de céder. 

— Prenez le temps de la réflexion. Sortez avec votre sœur demain soir. Faites- 
vous belle. Buvez, flirtez avec de beaux jeunes hommes, amusez-vous. Puis, 
appelez-moi dimanche et nous discuterons de tout ça, dit-elle alors que je la 
raccompagne vers la sortie. Flirtez un peu pour moi, aussi. 

Elle me fait un clin d’œil, me serre dans ses bras et sort. 

— Alors, tu y retournes ou pas ? me demande Kaleigh depuis la marche 
d’escalier où elle est assise. 

— Je n’en sais rien. 

— Je pense que tu devrais le faire. Ne le laisse pas te priver d’un poste que tu 
apprécies vraiment. 

Elle se lève et descend les escaliers. 

— Et maintenant, parlons fringues. Veux-tu être une soubrette cochonne ou 
une écolière cochonne ? 

Je la regarde comme si elle était tombée sur la tête et réponds : 

— Pourquoi faut-il forcément être cochonne ? 

— Parce que les cochonnes s’amusent plus que les autres, dit-elle en haussant 
les épaules. En tout cas, c’est ce qu’on raconte. 

Je la regarde fixement tout en me demandant - et ce n’est pas la première fois 
- comment cette fille peut bien faire partie de la même famille que moi. 

Le lendemain, nous passons l’après-midi à nous prélasser dans le jardin. À 
quinze heures, je monte faire une sieste dans ma chambre, car soyons honnêtes, 
je suis une mère célibataire de deux enfants qui trouve que se coucher à vingt- 
trois heures est déjà très tard. 

Ma sieste dure deux bonnes heures et quand je me réveille, je suis presque 
tentée d’annuler cette soirée de débauche que prévoit Kaleigh. Je suis sur le 
point de lui dire que nous devrions rester à la maison lorsque la porte s’ouvre à 



la volée et qu’elle débarque en me disant : 

— N’y pense même pas. Bouge ton vagin poussiéreux sous la douche. Tu vas 
t’exfolier et te raser - partout. 

— Seigneur, Kal ! Il n’est pas poussiéreux. 

J’entre en trombe dans la salle de bain et claque la porte. Je m’y adosse tout 
en songeant qu’elle a peut-être raison. Il est sans doute un peu poussiéreux. 

Je m’approche du lavabo et me regarde dans le miroir. Je suis canon, je suis 
jeune et je suis célibataire. Ce soir, je vais sortir, boire des cocktails, flirter avec 
des hommes et peut-être, je dis bien peut-être, m’envoyer en l’air. Une étreinte 
torride et anonyme. Bon, d’accord, peut-être pas si torride. Peut-être juste des 
baisers et un échange de numéros. Et s’il est vraiment sexy, peut-être mon vrai 
numéro. Mais certainement pas mon vrai nom, parce qu’il pourrait me harceler. 
Oh, pour l’amour du ciel, je vais vraisemblablement boire quelques verres, c’est 
tout, et rentrer ivre à la maison. 

Je me lave et me sèche les cheveux après avoir placé de gros bigoudis pour les 
onduler. Je me maquille dans des tons plus foncés que d’habitude, soulignant 
mes paupières avec un brun sombre et des nuances dorées. 

Je sors de la salle de bain et regarde la tenue que j’ai choisie ce matin. Une 
jupe moulante couleur pêche à taille haute qui m’arrive à mi-cuisse. Comme si 
ce n’était pas assez court, une encoche en V révèle de façon spectaculaire 
l’intérieur de mes cuisses, surtout quand je marche. Je l’ai assortie avec un 
bustier noir sans bretelles. Il est près du corps, lui aussi, et maintient les filles en 
place tout en leur donnant une allure plus ferme que nature. J’attache un collier 
noir volumineux. Des talons noirs à lanières viennent sublimer ma tenue. Dans 
une heure, j’aurai les pieds en compote, mais ces chaussures sont tellement sexy. 
D’après Kaleigh, en tout cas. 

J’attrape ma pochette bracelet Michael Kors noire et y range le strict 
nécessaire. 

— Tu es prête ? crié-je dans les escaliers. 

Quand Kaleigh sort de sa chambre, je suis sans voix. Elle porte un mini-short 
ample en dentelle blanche avec une petite ceinture noire brillante. En haut, elle a 
enfilé un bustier noir. Je sais qu’elle n’a aucun soutien-gorge, notamment parce 
que ses seins n’en ont pas besoin. Elle complète son look par des bottes noires 
montantes furieusement sexy, à talons aiguilles et à bout ouvert. 

— Allons nous trouver de la queue ! lance-t-elle en levant les mains. 

Je ne peux m’empêcher de rire. Avant que je puisse lui répondre, j’entends 
klaxonner à l’extérieur. 



— Le taxi est là ! s’écrie-t-elle avec une voix de starlette de télé-réalité. 

Je secoue la tête en priant pour rentrer saine et sauve ce soir, avec mes deux 
chaussures. 

Deux heures plus tard, je m’assois enfin après avoir dansé comme une folle. 
Quand nous sommes arrivées au club, Kaleigh connaissait le videur. Nous 
sommes entrées directement et on nous a attribué une banquette. Les places 
assises sont légèrement surélevées par rapport à la piste de danse. On y accède 
par six marches en fond de salle. 

Le service à la bouteille me change de mes habitudes. Le club où nous nous 
trouvons s’appelle Light Night, ce qui est plutôt curieux, car il fait presque noir 
là-dedans, à l’exception des lumières tamisées qui balaient la salle. 

Je suis en train de siroter ma vodka au jus de cranberry quand One Dance, la 
chanson de Drake, se fait entendre. 

Je me lève, rejette mes cheveux en arrière et lève la main au plafond en 
hurlant que j’adore cette chanson. J’empoigne Kaleigh et nous nous ruons sur la 
piste de danse bondée. 

J’ondule de la croupe sur le rythme tout en chantant les paroles à pleins 
poumons. 

Je sens deux mains se poser sur mes hanches et je me retourne lentement pour 
sourire au type qui vient de me toucher. Il est mignon. Grand, les cheveux en 
bataille. Il me sourit et m’attire à lui. Je me laisse aller, profitant du moment. Je 
m’amuse, en chantant et me déhanchant, tout en observant les alentours. 

Alors que je parcours la salle du regard, j’aperçois une paire d’yeux verts 
familiers, que je n’ai pas vus depuis près d’une semaine. Je n’ai pas le temps de 
réfléchir, et encore moins de m’enfuir, qu’il fonce déjà sur moi. Mes mains se 
détachent de mon partenaire de danse quand je sens sa chaleur contre mon dos. 

— Dégage, ordonne-t-il d’une voix laissant entendre qu’il ne vaut mieux pas 
le contredire. 

Je fais volte-face pour le regarder, furieuse qu’il ait l’audace de croire qu’il 
peut venir ici, interrompre ma danse et essayer de me gâcher la soirée. Je 
m’apprête à lui dire d’aller se faire voir quand il me prend la main et m’entraîne 
à travers la piste jusqu’à la porte latérale ouvrant sur la fraîcheur nocturne. 

Une fois dehors, j’essaie de retirer ma main. Il me plaque brusquement contre 
le mur. J’ouvre la bouche pour parler, mais la referme aussitôt en voyant le 
regard qu’il me lance. 

— Ne jouez pas avec moi, Lauren, pas ce soir, me prévient-il. 

Je le regarde. Il porte un jean ajusté qui épouse le bas de son corps. Sa 



chemise bleu layette moulante, taillée sur mesure, a deux boutons ouverts au 
niveau du col. Il a retroussé ses manches jusqu’aux coudes et porte sa Rolex en 
argent au poignet. 

— Que je ne joue pas avec vous ? demandé-je en m’écartant du mur pour me 
redresser. Que je ne joue pas avec vous ? Vous êtes culotté, Austin. 

L’alcool me donne plus de courage. 

— Vous m’avez traitée de coincée, et maintenant que je profite tranquillement 
de ma soirée, vous me tombez dessus comme... comme... je ne sais même pas 
où vous voulez en venir, mais je sais une chose, ce n’était pas moi la plus 
coincée dans ce scénario. Alors, qui a besoin de se lâcher un peu, Austin ? dis-je 
sur un ton provocateur. 

— Vous me rendez fou ! Je n’en dors plus ! Je ne peux pas réfléchir ! Je 
n’arrive même plus à avancer dans mon travail sans penser à vous ! 

Il passe une main dans ses cheveux. Ce mouvement plaque sa chemise sur son 
torse. 

— J’ai décidé de sortir ce soir. Je comptais me ressaisir, boire quelques verres, 
et surtout ne pas penser à vous. Et voilà que vous êtes là, dans cette tenue. 

Il désigne mon corps et ses yeux m’enveloppent de la tête aux pieds. 

— Qu’est-ce qu’elle a, ma tenue ? Je suis présentable ! 

Je croise les bras sous ma poitrine et fais ressortir une hanche. 

— Non, Lauren. Vous n’êtes pas présentable. Vous êtes resplendissante. 
Comme d’habitude. J’ai essayé de vous ignorer. Je vous ai tourné le dos. Je ne 
voulais pas m’intéresser à vous. Mais il suffit que je me retourne pour vous 
apercevoir sur la piste de danse, à remuer vos fesses devant cet abruti, lance-t-il 
d’un ton furieux. 

— Et alors ? Je suis ici pour m’amuser, moi aussi, Austin. Et c’était justement 
ce que j’étais en train de faire ! Jusqu’à ce que vous débarquiez comme un fou 
pour m’entraîner dehors. Bon sang, mais qu’est-ce qui vous a pris ? 

Je parle d’une voix haut perchée que la colère accentue. 

Il s’avance dans mon espace personnel et je me retrouve prise en sandwich 
entre le mur et lui. Il baisse la tête pour se mettre à mon niveau. Je ne vois pas le 
reste de son expression, mais ses yeux sont flamboyants. 

— Ça ne m’a pas plu, Lauren, gronde-t-il d’une voix grave vibrante 
d’indignation. 

— Pourquoi, Austin ? En quoi ça vous dérange ? murmuré-je, perdue dans la 
contemplation de ses yeux. 

J’aurais dû me méfier, car au lieu de me répondre, il pose ses lèvres sur les 



miennes. 



Chapitre 18 
AUSTIN 


Je passe la journée du samedi à courir cinq kilomètres dans le parc et à organiser 
mes e-mails par ordre alphabétique. Foutue Carmen. 

Noah passe me chercher à dix-neuf heures et nous sortons dans un pub pour 
regarder un match de baseball, que les Yankees remportent une fois de plus. À la 
fin de la neuvième manche, il me propose le club Light Night. 

Après avoir serré la main du videur, je me dirige vers le bar d’angle. Nous 
avons passé de nombreuses soirées ici, jusqu’à la fermeture. C’est l’une des 
premières boîtes à avoir fait appel à nous. Je jette un regard circulaire pour 
admirer les lieux. 

Dès l’instant où mes yeux se posent sur les banquettes, je la vois. Décidément, 
cette femme me tourmente jour et nuit. Ce soir, on dirait qu’elle vient de fouler 
le tapis rouge. Elle lève les bras et sa jupe remonte dangereusement. 

Je me lève d’un bond et vide mon verre de bourbon en une seule gorgée. Je 
croise le regard du barman et lui fais signe de m’en servir un autre. 

Il remplit un verre et le fait glisser vers moi. Je l’avale d’un trait avant de 
commander le suivant. Quand je me tourne à nouveau vers la piste de danse, 
c’est pour découvrir un connard collé à Lauren tandis qu’elle remue les fesses 
sous son nez. 

Elle se retourne pour danser dos contre lui, tout en balayant la foule du regard. 
Dès qu’elle pose les yeux sur moi, j’ai l’impression de prendre feu. 

Je bois mon dernier verre et me dirige droit vers Lauren. Je sais qu’elle m’a 
senti près d’elle, car son corps se crispe. 

Je regarde l’idiot avec lequel elle danse et, d’un mouvement de tête, lui fais 
signe de s’en aller. 

— Dégage. 

Ma voix est sèche et mes lèvres ne bougent pas. J’ai parlé en serrant les dents. 

Le connard n’essaie même pas de persévérer. Il lève les mains en signe de 
capitulation et s’éloigne. 

Elle se retourne, furibonde, mais sans lui laisser dire un mot je l’attrape par la 
main et l’entraîne sur la piste, à travers les corps en sueur, jusqu’à la porte de 
sortie. Nous déboulons dans la nuit fraîche. 

Je ne m’arrête qu’au milieu de la ruelle. Elle essaie de dégager sa main, mais 



je la pousse contre le mur. 

— Ne jouez pas avec moi, Lauren, pas ce soir, dis-je pour la prévenir. 

Elle me toise du regard avant de redresser les épaules et ouvre la bouche pour 
me sermonner. 

— Que je ne joue pas avec vous ? Que je ne joue pas avec vous ? Vous êtes 
culotté, Austin. Vous m’avez traitée de coincée, et maintenant que je profite 
tranquillement de ma soirée, vous me tombez dessus comme... comme... je ne 
sais même pas où vous voulez en venir, mais je sais une chose, ce n’était pas moi 
la plus coincée dans ce scénario. Alors, qui a besoin de se lâcher un peu, Austin 
? 

Elle termine sa tirade les mains sur les hanches, la poitrine palpitant de colère. 

— Vous me rendez fou ! Je n’en dors plus ! Je ne peux pas réfléchir ! Je 
n’arrive même plus à avancer dans mon travail sans penser à vous ! m’exclamé- 
je en passant les doigts dans mes cheveux comme si je voulais les arracher de ma 
tête. 

C’est dire à quel point elle me rend fou. 

— J’ai décidé de sortir ce soir. Je comptais me ressaisir, boire quelques verres, 
et surtout ne pas penser à vous. Et voilà que vous êtes là, dans cette tenue. 

Je ne cherche même pas à être discret quand mes yeux se perdent le long de 
son corps. 

— Qu’est-ce qu’elle a, ma tenue ? Je suis présentable ! 

Elle a l’air offusquée. Croisant les bras sous sa poitrine pulpeuse, elle se 
déhanche. 

— Non, Lauren. Vous n’êtes pas présentable. Vous êtes resplendissante. 
Comme d’habitude. J’ai essayé de vous ignorer. Je vous ai tourné le dos. Je ne 
voulais pas m’intéresser à vous. Mais il suffit que je me retourne pour vous 
apercevoir sur la piste de danse, à remuer vos fesses devant cet abruti, dis-je en 
grinçant des dents, penché sur elle. 

— Et alors ? Je suis ici pour m’amuser, moi aussi, Austin. Et c’était justement 
ce que j’étais en train de faire ! Jusqu’à ce que vous débarquiez comme un fou 
pour m’entraîner dehors. Bon sang, mais qu’est-ce qui vous a pris ? 

Le volume de sa voix reflète sa colère. Et alors ? Moi aussi, je suis furieux. 

Je m’avance tout près d’elle, la faisant reculer contre le mur. Mon torse est 
plaqué sur le sien et elle lève vers moi son visage impétueux. Nous sommes 
presque nez à nez. 

— Ça ne m’a pas plu, Lauren, dis-je sèchement. 

Elle semble déstabilisée par ma réponse. 



— Pourquoi, Austin ? En quoi ça vous dérange ? murmure-t-elle. 

Ma colère ne m’a pas quitté, mais à présent elle se mêle au désir et à la 
confusion. J’ignore en quoi ça me dérange. Au lieu de lui répondre, je fais alors 
la seule chose dont je me sens capable en cet instant. 

Ma bouche se pose sur la sienne et je fais courir ma langue sur ses lèvres 
rebondies. Elle gémit et je profite qu’elles sont entrouvertes pour me glisser à 
l’intérieur. Elle me rend mon baiser, accueillant ma fougue avec avidité. Son 
goût envahit ma bouche. Un gémissement lui échappe et le désir que j’éprouve 
redouble. Je lève les mains pour les passer dans ses cheveux et tire sa tête en 
arrière. Je veux la regarder dans les yeux. 

Elle me dévisage d’un air à la fois stupéfait et très excité. Elle a le souffle 
court, ses lèvres sont encore gonflées après notre baiser et ses yeux sont voilés 
par le désir. Je ne bouge pas. Elle, si. Elle se hisse sur la pointe des pieds et joint 
sa bouche à la mienne. Elle me mordille avant d’apaiser mes lèvres par une 
caresse de sa langue, qu’elle glisse à l’intérieur. Nos langues décrivent des 
cercles, dansant dans le baiser le plus sensuel que j’aie jamais reçu. 

Ses mains glissent le long de mon torse pour se refermer dans mon dos, puis 
sur mes fesses. Elle m’attire tout contre elle. 

Je me détache de ses lèvres et me fraie un chemin sur sa joue jusqu’à son 
menton, puis le long de son cou, léchant, mordillant et suçant sa peau sur mon 
passage. Elle est à bout de souffle et resserre une main sur mes fesses tandis que 
l’autre m’agrippe le dos. 

Je remonte vers sa bouche pour la goûter à nouveau. Cette femme est une 
drogue, et je suis accro. Jamais encore je n’ai eu tant besoin de quelqu’un. 

Pas seulement de son corps - même si son corps est un objet d’adoration -, 
mais aussi de sa tête, de son cœur. Je la veux tout entière. 

Ma langue valse avec la sienne, pénétrant plus profondément dans sa bouche. 
Elle s’accroche à mes épaules et esquisse un petit bond pour me faire 
comprendre ce qu’elle attend. Je soulève alors ses jambes et les referme autour 
de ma taille, pressant ma queue contre sa culotte. Je gémis de plaisir rien qu’en 
la sentant contre moi. 

Jusqu’à présent, j’essayais de me retenir sans trop savoir jusqu’où elle était 
prête à aller ni à quel rythme, mais cette initiative manque de me faire perdre le 
contrôle. 

Je libère ses lèvres et elle gémit en essayant de rattraper ma bouche pour nous 
souder à nouveau l’un à l’autre. 

Je regarde à droite et à gauche, et constate qu’il y a une grille fermée au fond 



de la ruelle. Personne ne peut nous surprendre. La benne, quelques mètres plus 
loin, nous protège de l’autre côté. 

— Je ne peux pas être un gentleman éternellement, murmuré-je d’une voix 
éraillée à son oreille avant de faire rouler son lobe entre mes lèvres. 

Elle penche la tête en arrière, se heurtant contre le mur. 

Ses jambes sont enroulées autour de mes hanches et je la maintiens en place 
avec mon corps tout en lui prenant les mains pour les plaquer au-dessus de sa 
tête. Je retiens ses poignets entre mes doigts. 

— J’ai rêvé de ce moment depuis que je t’ai vue sortir de ta voiture. 

Je presse ma queue contre elle. Elle répond avec un gémissement qui résonne 
dans la ruelle. 

Elle essaie de se détacher du mur, mais mon corps la retient. 

— Accroche-toi, bébé. Serre tes jambes autour de moi, lui ordonné-je en 
sentant ses chevilles au bas de mon dos. 

Elle se cramponne. Ma main quitte ses fesses pour remonter jusqu’à sa 
hanche, puis le long de ses côtes. 

J’ai la paume ouverte et, de mon pouce, je caresse doucement le renflement de 
son sein tout en lui disant : 

— Quand j’étais assis à mon bureau, chaque fois que tu te penchais, je te 
regardais en espérant voir ça. 

Je glisse la main entre nous pour prendre son sein tout entier et le presse 
légèrement tandis que mon pouce effleure son téton durci. Elle entrouvre les 
lèvres et penche la tête en arrière, contre le mur. Ses paupières se ferment 
lentement. 

— Ne ferme pas les yeux, Lauren, murmuré-je en écartant sur le côté son 
bustier et son soutien-gorge sans bretelles. 

Je baisse les yeux pour découvrir sa peau laiteuse et son téton rose et dur à 
l’air libre. Je n’attends pas un instant et, sans même respirer, j’y passe la langue. 
Je le prends dans ma bouche avant de le mordre délicatement. Je le fais rouler 
sur ma langue, puis je le suce à nouveau. 

— Baise-moi, dit-elle dans un souffle. 

Je la regarde. Elle a les yeux rivés sur moi. 

— J’y compte bien. 

C’est exactement ce que je vais faire. 




Chapitre 19 
LAUREN 


Dès que ses lèvres ont touché les miennes, mes genoux se sont dérobés sous mon 
corps, changés en gélatine. Je n’ai encore jamais rien vécu de tel. 

On entend toujours parler de ce fameux baiser, celui qui vous emporte et met 
votre monde sens dessus dessous. On l’attend en espérant chaque fois que ce 
sera le bon, que ce sera ce baiser. 

Eh bien, à en juger par les papillons dans mon ventre, mes paumes moites et 
ma respiration pantelante, il semblerait que je vienne de connaître le meilleur 
baiser de toute ma vie. Juste là, au milieu d’une ruelle, avec le connard que je 
déteste. Bon, je ne le déteste peut-être pas, mais c’est ce que je croyais. En tout 
cas, si mon cerveau ne l’aimait pas, je dois avouer que mon cœur et mon vagin 
se languissaient de désir pour lui. 

Je suis en train de me frotter à lui et je suis certaine que je vais le baiser à lui 
faire perdre la tête. À moins que ce soit lui qui me baise à m’en faire perdre la 
tête. Peu importe, car dans tous les cas, je vais m’envoyer en l’air. 

Dès que mes jambes quittent ses hanches, j’ajuste mon bustier et lisse ma jupe 
pour la remettre en place. Il me prend par la main et m’entraîne à l’intérieur. 
Sans nous arrêter, nous nous dirigeons vers la porte d’entrée et ressortons devant 
le club. Il hèle un taxi. 

— Chez moi ou chez toi ? demande-t-il quand je le regarde. 

— Chez moi. 

Je ne veux pas faire ça dans un endroit où je ne me sens pas totalement à 
l’aise. 

— Oh, merde. Kaleigh ? 

Je me tourne vers la porte, devant laquelle les clients font encore le pied de 
gme. 

— Elle est avec Noah. Elle va bien. 

Il me pousse gentiment sur la banquette arrière du taxi. Comme mes genoux 
sont encore faibles et mal assurés, mon talon se coince sur le trottoir et je tombe 
la tête la première, m’étalant à plat ventre sur la banquette arrière. Allongée, je 
glousse devant cette piteuse démonstration de féminité. Enfin, je me redresse et 
ramène les jambes pour laisser monter Austin. 

Il entre, ferme la portière et donne mon adresse au chauffeur. 



— Viens ici. 

Il m’attire sur ses genoux et je m’assois, les cuisses de part et d’autre de ses 
hanches. 

Il pose les mains sur mes fesses, qu’il presse avant de s’aventurer le long de 
mon dos jusqu’à mon cou. Une main glisse dans mes cheveux tandis que la 
seconde se referme au creux de mes reins pour me maintenir en place. 

Il serre le poing dans mes cheveux, me tiraillant légèrement. Je sens sa queue 
plaquée contre moi. 

Je penche la tête en arrière et un gémissement m’échappe. 

— On ne baise pas dans le taxi, nous avertit le chauffeur. 

— Aucune inquiétude, lui promet Austin. 

Sa main derrière ma tête guide ma bouche vers la sienne et je m’ouvre aussitôt 
à lui, laissant entrer sa langue. Notre baiser est fébrile. Nous nous séparons à 
bout de souffle. 

Il ramène ma tête en arrière et l’incline sur le côté pour poser sa bouche dans 
mon cou. 

— Je suis impatient de te pénétrer, chuchote-t-il. Impatient de te baiser. 

Ses paroles me transpercent, faisant frémir mon clitoris en réaction. 

— Si j’écarte ta culotte, est-ce que ta chatte sera humide pour moi, Lauren ? 

Je le regarde innocemment, un sourire taquin aux lèvres. 

— Et si tu le découvrais toi-même ? 

Je ne veux plus me retenir. Je me suis trop longtemps retenue. Sa main me 
lâche les cheveux et glisse le long de ma gorge, puis de mon bras, avant de se 
poser sur mes hanches. Il s’interrompt un instant et je me presse contre lui. 

— Ne t’arrête pas. 

Je me penche en avant, lui mordillant et lui léchant le cou. 

— Oh, je ne m’arrête pas, bébé, pas du tout, promet-il tandis que ses mains 
me caressent les cuisses. 

Une fois, deux fois. Je sens un frisson d’impatience me parcourir. À sa 
troisième caresse, ses mains s’arrêtent sur ma culotte. 

Il pose ses pouces sur la dentelle noire humide de la culotte que je porte sous 
ma jupe. 

— La prochaine fois, oublie les sous-vêtements. Je veux pouvoir te doigter 
dans le restaurant. Compris ? 

J’ai du mal à me concentrer sur ce qu’il dit, car mon corps tout entier est sous 
tension. J’attends qu’il me touche. 

Son pouce gauche écarte la dentelle, qui effleure la moiteur de mon sexe. 



— La prochaine fois ? La prochaine fois, je te sucerai dans la voiture avant 
même d’arriver au restaurant, murmuré-je à son oreille. 

Puis je me hisse sur les genoux pour lui laisser la place d’entrer. 

Il me répond dans un souffle au moment où la voiture freine brusquement. 

— Bon, Roméo et Juliette, ça fera vingt-huit dollars. En liquide ou par carte ? 

Je descends de ses genoux tandis qu’il récupère son portefeuille dans sa poche 

de derrière et insère sa carte dans le lecteur. 

— Gardez le reçu. 

Il me prend par la main et sort du taxi. Une fois que je suis descendue derrière 
lui, il claque la portière. 

— En avant, M. Mackenzie. J’ai des projets pour vous, dis-je pour le taquiner 
en passant devant lui avec une démarche plus chaloupée que d’habitude. 

— Tu m’as fait des promesses, tout à l’heure. Tu comptes les tenir, j’espère ? 
demandé-je d’une voix enjouée. 

— Oh, oui, je vais les tenir. Ce soir, demain matin, demain après-midi, et 
encore demain soir. La question est : crois-tu pouvoir assurer ? 

Il me rejoint et me soulève dans ses bras. Je referme les jambes autour de sa 
taille, mes mains derrière son cou, puis je me penche pour l’embrasser avec 
fougue. Je lèche délicatement sa lèvre inférieure avant de me glisser dans sa 
bouche. Nos deux langues s’entremêlent et mon dos vient se plaquer contre la 
porte. J’ai le ventre qui palpite et mon cœur cogne à tout rompre dans ma 
poitrine. 

— Ouvre la porte, Lauren. Maintenant, exige-t-il d’un ton sec. 

Je frissonne tout entière au son de sa voix. 

— Je n’ai pas mon sac à main, lui dis-je avant de claquer des doigts. Attends ! 
J’ai une clé de rechange. 

Je me précipite vers la plante en pot sous mon porche et la soulève avant de 
me pencher pour récupérer la clé. Bon, d’accord, je tortille peut-être des hanches 
en espérant qu’il me regarde. D’après le grognement qu’il pousse, je devine que 
c’est le cas. 

Je me tourne vers la porte et sens son torse dans mon dos quand j’enfonce la 
clé dans la serrure. Ses bras passent autour de ma taille et il glisse la main le long 
de mon ventre pour la refermer entre mes jambes. 

— Pas si vite, me dit-il à l’oreille. 

Je gémis, curieuse de ce qu’il va faire. 

— Je n’ai pas vérifié à quel point tu étais mouillée. 

Je renverse la tête en arrière contre son torse. Ma main, celle qui ne tient pas 



la clé dans la serrure, se referme sur l’avant-bras bandé autour de ma taille. Je 
tends mon visage vers lui pour qu’il m’embrasse. Il plaque ses lèvres contre les 
miennes et murmure : 

— Je vais te doigter là dehors et tu vas jouir pour moi, et jouir fort, 
maintenant, Lauren. 

J’accepte en gémissant. 

— Mais tu ne dois pas faire de bruit, précise-t-il. Peux-tu rester silencieuse, 
Lauren ? 

Aussitôt, je fais non de la tête. 

— Pas du tout. Je suis restée silencieuse pendant dix ans, Austin. Cette fois, je 
vais hurler. Crier. M’égosiller. 

J’écarte les jambes pour lui offrir un meilleur accès. 

— Touche-moi, Austin. Je t’en prie, supplié-je. 

C’est à son tour de gémir quand la main qui me soutenait se joint à l’autre 
pour remonter ma jupe sur mes hanches. L’air frais de la nuit effleure ma peau à 
nu, mais avec son érection impressionnante contre mes fesses, mon corps en feu 
remarque à peine la température ambiante. 

— Tu sais ce que je ferai avec le plus grand plaisir ? 

Il écarte ma culotte et glisse deux doigts sur mon clitoris sensible avant de 
s’enfoncer en moi. 

— Te bouffer la chatte. 

— Oui, dis-je dans un souffle, le dos cambré pour pousser mes fesses contre 
son sexe rigide. 

Mes tétons durcissent, à tel point que c’en est presque douloureux. Je bouge 
les hanches au rythme de ses doigts qui me baisent énergiquement. Je suis 
détrempée, brûlante et palpitante. Ses doigts glissent avec aisance et je presse 
mes fesses contre son érection tout en ondulant sur sa main. 

— Je vais jouir, lui dis-je en sentant monter le plaisir. 

— Je sais. Tu es serrée autour de mes doigts. Putain, tellement serrée, gémit-il 
en bougeant encore plus vite et plus vigoureusement. 

Ma main se décrispe autour de son avant-bras pour rejoindre son sexe, dans 
mon dos. Je le prends dans ma paume et le frotte à travers son jean dans un 
mouvement de va-et-vient. Il est énorme et je suis impatient de le sentir en moi. 
Ça faisait longtemps, trop longtemps. 

— Allez, Lauren, jouis sur mes doigts. Ensuite, nous rentrerons et je pourrai te 
manger la chatte. 

Ses doigts s’agitent à l’intérieur de moi. À présent, ma moiteur coule sur sa 



main et le long de mes cuisses. 

— Tu es tellement mouillée, serrée et chaude ! Putain ! Tu vas jouir sur mes 
doigts, puis tu jouiras sous ma langue. Et enfin, tu jouiras autour de ma queue. 
Encore, et encore, et encore. 

C’est à ce moment précis que je jouis, avec force. Mon orgasme m’arrache un 
gémissement et je bredouille un « oh, mon Dieu, c’est trop bon » à peine audible. 
Mes hanches accompagnent le mouvement de ses doigts jusqu’à ce que retombe 
enfin l’orgasme qui s’attardait depuis le moment où j’ai posé les yeux sur lui ce 
soir. 

Je ne suis pas certaine que mes jambes puissent encore me soutenir. 
Heureusement, il garde un bras autour de ma taille tandis que son autre main 
reste à l’intérieur de moi. Quand il retire lentement les doigts, je me retourne 
pour lui saisir la main. 

— C’était si bon, susurré-je, les yeux dans les siens, en portant ses doigts à ma 
bouche. Ça m’a tellement excitée. 

Je suce l’un de ses doigts. Un doigt couvert de ma jouissance. Je l’enfonce 
dans ma bouche et y enroule ma langue. 

— Tu sais ce qui me fait mouiller encore plus et me rend chaude comme la 
braise ? demandé-je en prenant un deuxième doigt entre mes lèvres. Sucer une 
queue. 

Sans lui laisser le temps de répondre, je me suis agenouillée devant lui et 
m’attaque à sa ceinture. Ce besoin de libérer sa queue est aussi intense chez moi 
que chez lui. 

Je détache sa ceinture, défais le bouton à deux mains et baisse lentement sa 
braguette. J’ouvre enfin son pantalon et glisse les mains le long de ses abdos 
jusqu’à la ceinture de son jean, que je descends précautionneusement sur ses 
hanches. Quand son pantalon délivre son impressionnante érection, je la 
découvre enfin dans toute sa splendeur : longue, dure et épaisse, tout à moi. 



Chapitre 20 
AUSTIN 


Lorsqu’elle est tombée à genoux après m’avoir léché les doigts, ma queue s’est 
désespérément tendue contre la fermeture de mon pantalon. Bordel de merde. 

Maintenant, ses mains tirent sur ma ceinture, puis détachent le bouton. Elle 
descend lentement ma braguette. Je pose mes deux mains sur la porte, au-dessus 
de sa tête, et baisse les yeux pour la regarder, prêt à profiter du spectacle. 

Je n’ai pas pris la peine d’enfiler un boxer ce soir, et ma queue lui apparaît 
directement. Je vois le regard qu’elle pose entre mes jambes, et à sa mine, je 
devine qu’elle apprécie ce qu’elle découvre. Tant mieux. Elle s’humecte les 
lèvres avant de passer la langue sur mon gland dans une longue caresse mouillée, 
léchant les gouttes qui perlent déjà. Puis elle rentre sa langue, comme pour 
mieux en savourer le goût. Quand elle me lèche à nouveau, un léger « hmm » 
monte de sa gorge. 

J’écarte les cheveux de son visage et les retiens sur le côté pour pouvoir la 
regarder quand elle me prend dans sa bouche. Elle lève les yeux vers moi et nos 
regards se croisent lorsqu’elle descend le long de ma queue. À chaque impulsion 
de sa tête, elle redouble d’enthousiasme. Mon pantalon glisse un peu plus sur 
mes hanches lorsque j’exerce des mouvements légers dans sa bouche chaude. 

Elle lèche le bout de mon sexe avant de l’engloutir en entier. Chaude et lisse, 
sa langue glisse sur ma peau tandis que sa bouche me recouvre. Je pénètre plus 
profondément. 

J’ai envie de prendre sa tête dans mes mains pour baiser vigoureusement son 
visage. Je lui attrape les cheveux et avance les hanches. Quand elle gémit, je lui 
tire les cheveux plus fort. Elle me suce avec plus d’entrain. On dirait qu’elle 
aime bien se faire tirer les cheveux. Aucun problème. Je me promets d’y penser 
quand je la prendrai par-derrière. 

Avec cette image en tête, mon ardeur est décuplée. Je surveille attentivement 
son visage de peur de lui faire mal, mais elle est concentrée sur ce qu’elle fait et 
ses mains me cramponnent les hanches pour m’encourager. 

— Tu peux me prendre tout entier jusqu’aux bourses ? demandé-je. 

C’est exactement ce qu’elle fait. Elle prend son temps pour m’enfoncer un peu 
plus à chaque coup. Fermant les doigts d’une main autour de ma hampe, elle 
détache sa bouche pour la coller contre mes testicules. Sa langue alterne entre les 



deux tandis que sa main continue ses caresses. 

Elle lève les yeux vers moi et me prévient : 

— Prépare-toi, Austin. Je vais prendre ta queue tout entière, jusqu’aux 
bourses. Elle est grosse, c’est la plus grosse que j’aie eue de toute ma vie, ajoute- 
t-elle avec un petit sourire enjôleur. Mais j’aime les défis. 

Elle me lèche sur toute ma longueur, de la base jusqu’au bout, avant de 
refermer ses lèvres pour m’enfoncer au fond de sa gorge. 

Oh, bon sang ! Mes genoux faiblissent et je penche la tête en arrière, en pleine 
extase. 

— Putain, dis-je dans un souffle. 

Je libère ses cheveux, pose à nouveau ma main contre la porte et baisse la tête 
pour la regarder. 

J’entends - et je sens - ses gémissements tandis qu’elle imprime un 
mouvement rythmé autour de ma queue en creusant les joues. Je vois sa main sur 
mon sexe, mais l’autre est perdue entre ses jambes. 

— Où est ton autre main ? 

Je la tire par les cheveux et elle détache sa bouche. Ma queue proteste. 

— Enfoncée dans ma chatte, dit-elle en souriant avant de fermer les yeux pour 
savourer le plaisir qu’elle se donne. 

Je reste debout à la regarder et empoigne ses cheveux à une main, tandis 
qu’elle continue ses caresses vigoureuses. 

— Bon, fini de jouer, Lauren. Ouvre la porte. 

Je remonte mon pantalon et me penche pour la hisser sur ses pieds. Elle a l’air 
un peu étourdie par ce brusque changement de plan. Je porte à ma bouche la 
main qui jouait entre ses jambes pour lui nettoyer les doigts. Je gémis en sentant 
son goût exploser sur ma langue. Doux et acidulé comme une pêche mûre par 
une chaude journée d’été. 

Mais je ne me contenterai pas de son goût. Je la laisse tourner la clé dans la 
serrure. Une fois dans la maison, je ferme la porte et plaque le dos de Lauren 
contre moi. Ses fesses sont toujours nues et ma queue est encore humide. Je sais 
qu’il me suffirait de la soulever pour m’enfoncer en elle dans un mouvement 
fluide. 

Elle doit penser la même chose, car elle se tend vers moi, pressant ses fesses 
entre mes jambes. Je passe la main sous son ventre et descends directement sur 
son clitoris. Sa culotte est toujours sur le côté et mes doigts commencent à la 
caresser. 

— Tu es détrempée, lui dis-je en exerçant une pression, décrivant des cercles 



appuyés. Détrempée et brûlante, putain ! 

Je gémis en radoucissant mon geste pour des caresses plus amples. 

— Tu sais ce qui va rendre cette chatte encore plus humide ? murmuré-je à 
son oreille tout en retirant ma main après avoir effleuré son clitoris une dernière 
fois. 

Je la retourne, presque violemment, et la repousse contre la porte. Aucune 
lampe n’est allumée dans la maison, mais la lumière de la rue nous parvient, 
traversant les fenêtres pour baigner le vestibule d’une lueur tamisée. 

Elle halète, les yeux mi-clos, et me regarde d’un air interrogateur. Je lui 
réponds par un sourire insolent avant de me mettre à genoux devant elle. À mon 
tour de la dévorer. J’enfouis mon visage entre ses jambes et prends une grande 
inspiration. Son odeur est aussi délicieuse que son goût et je ne peux retenir le 
gémissement qui m’échappe. Ma langue s’avance pour lécher son ouverture 
moite et lisse, de bas en haut. De la main, je lui écarte les lèvres, révélant le 
clitoris gonflé qui m’attend. 

Elle n’est pas intégralement épilée, mais une bande nettement entretenue 
descend jusqu’en bas. Ma langue joue contre son clitoris, pour le plaisir de la 
titiller. Elle se cambre, avançant brusquement les hanches. 

— Du calme, du calme. Un peu de patience, lui ordonné-je en la léchant à 
nouveau, plus lentement cette fois. 

Ma langue s’aventure entre ses lèvres écartées, l’explorant sous toutes ses 
coutures en évitant délibérément son clitoris. 

Elle gémit et se tortille, déchirant presque sa culotte. Ma langue s’enfonce 
plus profondément, entre et sort comme le fera ma queue dans peu de temps. À 
présent, c’est moi qui lève les yeux vers elle pour la contempler. Sa tête roule 
contre la porte. Elle a une main le long du corps, appuyée contre le bois, tandis 
que l’autre s’est posée dans mes cheveux. 

— Tu veux jouir grâce à ma langue ou mes doigts ? 

Je sens que le désir lui fait perdre la tête. 

— Ta queue, dit-elle dans un souffle en plaquant mon visage entre ses jambes. 

Je referme alors la bouche sur son clitoris et le suce tout en lui infligeant la 

torture de ma langue. Elle agite la tête et serre le poing. Ses gémissements 
s’interrompent un instant et elle dit : 

— Oh, bon sang, je vais jouir. 

Sans me lâcher la tête, elle remue les hanches contre mon visage. 

— C’est trop bon. 

Je me concentre sur son clitoris tout en la baisant avec les doigts. Je la 



mordille et la suce jusqu’à ce qu’elle me supplie. 

— Fais-moi jouir, Austin, je t’en prie. J’ai besoin de jouir. 

Je suce encore plus fort et la mords doucement avant de la lécher à nouveau. 
Mes doigts vont et viennent en elle, recourbés pour trouver son point G. Quand 
je l’atteins, je prends soin d’y exercer une pression supplémentaire chaque fois 
que je la pénètre. Je sens ses parois se resserrer autour de mes doigts et 
commencer à frémir. Je libère enfin son clitoris sans cesser de masser son point 
G, avant de lui dire d’un ton sec : 

— Jouis, Lauren. Jouis sur mes doigts. Jouis pour moi maintenant, bébé. 

Je retourne sur son clitoris et sens ses jambes trembler quand l’orgasme 
l’ébranle. Elle jouit sur ma main en hurlant et je continue mes mouvements de 
langue, plus lentement, pour accompagner sa détente. À présent, j’ai la main 
posée contre son ventre et je la soutiens. Elle commence à faiblir. 

Je me relève et la soulève. Son corps est docile, souple et comblé. Les bras 
autour de mon cou et les jambes autour de mes hanches, elle dépose des baisers 
dans mon cou, jusqu’à mon oreille, avant de murmurer : 

— S’il te plaît, ne me dis pas que c’est fini. 

— Loin de là ! lui promets-je en m’engageant dans l’escalier en direction de 
sa chambre. 

Je la laisse tomber sur le lit, prends ma queue dans ma paume et lui annonce : 

— On ne fait que commencer. 

Je la regarde. Elle a les jambes écartées et les bras au-dessus de la tête. Elle 
voit que je l’observe et ferme les yeux pendant une fraction de seconde en étirant 
légèrement son corps avant de se hisser sur les coudes. 

— Qu’est-ce que tu attends ? demande-t-elle. Tu as dit qu’on ne faisait que 
commencer. 

Elle s’assoit et retire son épais collier, qu’elle jette sur sa table de chevet. Il 
atterrit dans un bruit mat. 

— Tu veux que je me déshabille ou je te réserve cet honneur ? 

Elle penche la tête de côté, les cheveux ébouriffés. Putain, cette femme est 
parfaite. 

Par son immense baie vitrée, la lumière de la rue envahit la chambre, la 
nimbant d’une douce lueur. 

— Tu es trop long. 

Elle se met à genoux. Sa jupe est toujours retroussée à sa taille et elle ouvre 
son bustier par le côté. Dans un froissement d’étoffe, il tombe souplement sur le 
lit. Dans la chambre, on n’entend que ma respiration et le souffle que je retiens 



en découvrant enfin sa poitrine dans toute sa gloire. Ce sont de parfaits globes 
rebondis, surmontés de petits tétons roses qui ne demandent qu’à être sucés, 
palpés et attisés. 

— Putain, dis-je dans un souffle. 

Elle fait passer sa jupe par-dessus sa tête. Ses seins rebondissent à chaque 
mouvement et j’ai presque la langue pendante. Quand je me rends compte 
qu’elle s’apprête à ôter sa culotte, je lui dis : 

— Non, pas tout de suite. C’est à moi de le faire. 

Elle hoche la tête et me regarde depuis le lit. À genoux, elle ne porte plus 
qu’un string noir en dentelle et ses chaussures de séductrice. 

Je me déchausse, retire mes chaussettes et déboutonne ma chemise avant de la 
faire glisser sur mes épaules. Maintenant, c’est à son tour de rester bouche bée. 
Mon corps est ferme sans une once de gras. Le temps passé en salle de sport et 
mes séances de jogging me maintiennent en forme. Mes tablettes de chocolat 
sont la clé de tout. 

— Putain à toi aussi, murmure-t-elle en s’avançant sur ses genoux pour 
s’approcher de moi, au bout du lit. 

Elle me prend dans son poing et me caresse la queue en demandant : 

— Capote ? 

Je cherche mon portefeuille dans ma poche arrière et en sors trois. 

— Seulement trois ? Dans ce cas, il va falloir en profiter. 

Elle se penche et me mord le téton avant d’apaiser le pincement avec sa 
bouche. 

Je pose les mains sur ses seins et les enveloppe tout en prenant ses tétons entre 
le pouce et l’index, d’abord doucement pour tester sa réaction. Elle gémit et je 
les fais rouler plus fermement entre mes doigts. Elle soupire plus fort. Enfin, je 
les pince vivement et elle rejette la tête en arrière en poussant un juron. Je me 
baisse pour prendre son mamelon dans ma bouche sans cesser de jouer avec son 
autre téton. Ses mains impriment à présent un mouvement frénétique autour de 
ma queue. Si elle continue à ce rythme, je vais jouir comme un adolescent entre 
ses doigts. 

Détachant sa main, je continue à lui palper les seins, les massant et les 
pétrissant sous mes paumes. 

— Enfile-le, lui demandé-je en désignant le préservatif posé sur le lit. Enfile- 
le tout de suite. 

Elle mord un coin de l’emballage pour le déchirer et sort le préservatif. 

— Ça fait très, très longtemps que je n’ai pas fait ça, avoue-t-elle en le 



déroulant le long de ma queue, pinçant T extrémité pour faire sortir l’air. Mais 
c’est comme le vélo, ajoute-t-elle en ricanant avant de me caresser à nouveau. 

— Tu tiens vraiment à ta culotte ? lui demandé-je, prêt à lui en racheter 
plusieurs si elle le souhaite. 

— Pas si tu comptes me l’arracher, gémit-elle en me mordillant le menton. 

J’attrape son string et l’arrache sans plus attendre. 

— Sur le dos, au milieu du lit, les jambes bien écartées. 

Je n’ai pas à le lui ordonner deux fois, parce qu’elle se retourne aussitôt et 
rejoint le centre du lit en me montrant ses fesses parfaites en forme de cœur. Elle 
jette un œil charmeur par-dessus son épaule. 

— C’est une position que j’attends avec impatience... plus tard. 

Elle se retourne alors sur le dos et s’allonge, la tête sur l’oreiller. 

Elle replie les genoux et pose ses chaussures sur le lit en écartant lentement les 
jambes, suffisamment pour les faire retomber sur le côté. Elle est à couper le 
souffle, étendue au milieu du lit, ouverte, prête et humide pour moi, rien que 
pour moi. 

Je pose un genou et m’approche d’elle. Plus dure que jamais, ma queue a 
compris qu’elle s’apprête à plonger dans un pur délice. 

Je ramène ses genoux en arrière, inclinant son entrejambe vers moi. Sans la 
lâcher, je lui dis : 

— Guide-moi en toi, Lauren. 

Elle referme les doigts autour du préservatif et m’attire vers les replis soyeux 
entre ses jambes. Lentement, elle me dirige avant de retirer la main pour me 
laisser prendre les rênes. Je la regarde et m’enfonce en elle. 

Son sexe se referme autour de ma queue, qui se retrouve prise dans le plus 
délicieux des étaux. J’expire de plaisir et elle gémit en même temps. 

— C’est trop bon. 

Je ressors et resserre ma poigne autour de ses genoux, avant de venir me 
planter à nouveau en elle par un vif mouvement de hanches. Son intimité est 
encore plus serrée à chaque coup. 

— Oh, mon Dieu, gémit-elle en posant une main sur son téton tandis que la 
seconde descend en droite ligne vers son clitoris. 

Elle referme les doigts autour de moi pour les humidifier, tandis que je vais et 
viens en elle, puis elle caresse son clitoris. Je m’enfonce jusqu’aux bourses, 
craignant de jouir avant elle. J’ai besoin d’une seconde pour retrouver le 
contrôle, mais elle me la refuse. 

— Bouge, Austin, je t’en prie ! supplie-t-elle en remuant sous mon corps, 



avançant les hanches pour me recevoir au plus profond de sa chaleur. 

Je commence à m’arc-bouter plus frénétiquement, donnant des coups de 
boutoir si vigoureux que la tête de lit heurte le mur à plusieurs reprises. 

— Oui, oui, oui ! scande-t-elle, le doigt frottant son clitoris de plus en plus 
fort. 

Elle palpite et se resserre autour de moi. Je ne m’arrête pas et soutiens la 
cadence. Bientôt, on n’entend plus que nos respirations dans la chambre et le 
bruit de nos corps qui s’entrechoquent. 

Plus je m’enfonce, plus elle se resserre. 

— Je vais jouir, dit-elle dans un souffle. 

À présent, sa main est fébrile, presque violente, sur son clitoris engorgé. 

— Plus fort, implore-t-elle en écartant les jambes et en soulevant les hanches 
pour recevoir mes coups. 

Elle finit par jouir dans un gémissement. Son intimité comprime ma queue, 
frémissante et frissonnante tandis que je continue. La main entre ses jambes ne 
s’arrête pas et la sensation de son orgasme, associée au spectacle qu’elle m’offre 
en s’y abandonnant me font basculer. Mon plaisir est décuplé et je redouble 
d’ardeur. Un éclair fulgurant descend le long de ma colonne vertébrale jusque 
dans mes boules et je la suis dans l’extase. Je jouis avec plus de force que 
jamais, si fort que je me demande un instant si le préservatif ne va pas craquer. 
La vague du plaisir ne l’a pas encore totalement quittée et elle me retient, 
m’absorbant jusqu’à la dernière goutte. 

Ma queue encore enfouie en elle, je libère ses jambes. Elle les enroule autour 
de ma taille et je me laisse tomber sur les coudes, au-dessus de sa tête. 

— C’était... dis-je en haletant, essayant de reprendre mon souffle et de 
rassembler mes pensées. 

Elle passe les bras autour de mon cou et ramène tout mon poids sur elle. 

— C’était... acquiesce-t-elle en m’embrassant le menton, puis les lèvres, entre 
deux respirations. Il faudra absolument recommencer. 

Je n’ai pas l’occasion de lui répondre, car sa bouche s’est posée sur la mienne, 
dissipant toutes mes pensées. Je me perds en elle. 




Chapitre 21 
LAUREN 


La lumière coule à flots dans la chambre, inondant mon visage comme le rayon 
d’une lampe torche. Je gémis en essayant de trouver quelque chose pour 
l’atténuer, et tends les mains vers ma couverture pour la remonter sur mon 
visage, mais elle refuse de bouger. 

De doux baisers se posent comme des papillons sur mon épaule et je souris. 
Austin. Meilleure. Nuit. De. Toute. Ma. Vie. Enfin, mes enfants mis à part. Bon, 
d’accord. Meilleure nuit de baise de toute ma vie. 

Je ne réagis pas aux baisers. Il me pince un téton, le faisant rouler entre ses 
doigts. Mon corps s’éveille avec un élan de désir. 

— Je sais que tu es réveillée, me dit-il entre deux baisers. 

— J’ai faim. Pas de baise tant qu’on n’aura pas mangé. 

Je me love dans ses bras. Son érection matinale se fait sentir contre mes 
fesses. 

Après la première fois, nous avons dormi quelques heures et il m’a réveillée 
pour remettre ça, la bouche entre mes jambes. J’ai fini par le chevaucher comme 
la reine du rodéo. Je crois bien que je l’aie stupéfait en me retournant 
brusquement en pleine action pour continuer en sens inverse. Ça ne m’a pas 
étonnée qu’en voyant mes fesses devant lui, Austin leur donne une légère tape. 
Ce qui m’a étonnée, en revanche, c’est à quel point j’ai aimé ça. Il était adossé 
contre la tête de lit et j’étais tournée de l’autre côté en direction du miroir au- 
dessus de ma commode. J’avais l’impression de regarder mon propre porno. 
C’était l’un des moments les plus torrides de ma vie. 

J’avais toujours cru que Jake et moi avions une vie sexuelle active et 
épanouie, mais il a suffi d’une nuit avec Austin afin que je me rende compte 
qu’elle n’était peut-être pas aussi excitante que je le pensais. Malgré les années 
que nous avions passées ensemble et le confort que j’éprouvais en sa compagnie, 
je ne m’étais encore jamais autant lâchée au lit. Après mon divorce, j’ai su que la 
prochaine fois que j’inviterais un homme à passer la soirée avec moi, je 
demanderais et je prendrais exactement ce dont j’aurais envie. Avec Jake, je ne 
le faisais pas. Je suivais le mouvement et prenais ce qu’il me donnait. Ce n’était 
pas mal, mais je savais au fond de moi qu’il me manquait quelque chose. 

— J’ai faim, répété-je quand il pose la main sur mon ventre. 



Sans y prêter attention, j’étire mon corps. J’ai mal aux muscles à des endroits 
où j’ignorais que l’on pouvait avoir mal après l’amour. 

— D’accord, je vais faire un café. 

Il essaie toujours de jouer avec moi. Je me glisse au bord du lit et me dirige 
vers la salle de bain attenante à ma chambre. 

— Je vais bien m’amuser avec ces petites fesses tout à l’heure, lance-t-il avant 
que je referme la porte. 

Après être allée au petit coin, je me regarde dans le miroir. Mon maquillage a 
tenu et le mascara n’est pas si catastrophique, bien qu’un peu étalé. Je prends le 
temps de le retirer et me lave le visage. Puis, je remonte mes cheveux sur ma tête 
en un chignon désordonné et me brosse les dents. En sortant, je sens tout de suite 
des arômes de café. 

Je m’empare de la chemise qu’il portait la veille et l’enfile. Je nage dedans, 
mais j’ouvre les trois boutons du haut pour lui laisser assez de place s’il a envie 
d’y glisser la main. Enfin, je descends dans la cuisine. 

Il est là, en jean, appuyé contre le plan de travail, les pieds croisés devant lui 
et une tasse de café à la main. 

Ses cheveux sont encore en bataille après nos étreintes et sa nuit de sommeil, 
et l’ombre d’une barbe obscurcit son beau visage. Je me rue sur la cafetière et 
tends le bras pour attraper une tasse avant de me rendre compte qu’il m’en a déjà 
servi une. 

— Je ne l’ai pas empoisonnée, dit-il. 

Sa tasse dissimule son sourire, mais pas l’éclat amusé de ses yeux. 

Avant que je puisse répondre, j’entends la porte d’entrée s’ouvrir. Il me 
regarde avec étonnement. 

— C’est sans doute Kaleigh, dis-je en haussant les épaules. 

Son visage se détend. 

— Ou mes parents, ajouté-je d’un air facétieux. 

Je pouffe dans ma tasse de café en le voyant au bord de la panique. 

Kaleigh fait irruption dans la cuisine vêtue d’une chemise d’homme et d’un 
caleçon, son sac sur un bras et ses chaussures à la main. 

— Regardez ce que nous ramène cette tramée, dis-je en m’appuyant contre le 
plan de travail à côté d’Austin. 

— Très drôle, ah, ah ! Je constate que les toiles d’araignée ont été nettoyées ? 
réplique-t-elle. 

— Oh, il n’y a absolument aucune toile d’araignée là-dedans, murmure Austin 
en ricanant avant de passer un bras sur mon épaule. Ce ne serait pas la chemise 



de Noah ? 

— J’espère que tu lui as dit que tu partais, Kaleigh. 

Je regarde Austin. 

— Elle n’est pas du genre à rester le lendemain matin. Disons, euh... qu’elle 
aime s’éclipser avant que ça devienne gênant, lui expliqué-je en sirotant mon 
café. 

— Il va piquer une crise, déclare Austin. 

— Tu as utilisé mon lait d’amande ? demande Kaleigh. 

Il continue de boire son café en secouant la tête. 

— Oh, alors tu as utilisé le lait maternel, c’est ça ? 

Austin recrache son café sur le plan de travail. 

— Quoi ? demande-t-il en regardant dans sa tasse avant de lever les yeux vers 
moi. 

— Elle te taquine, dis-je en riant. Tu vas devoir nettoyer tout ça. 

Je désigne le café qui ruissèle sur le comptoir. 

— Je ne le taquine pas. J’ai commandé du lait maternel congelé cette semaine 
et j’ai interverti les bouteilles. 

Kaleigh me regarde et j’examine le contenu de ma tasse. 

— Tu as bien mis du beurre dans mes pommes de terre, tu te rappelles ? 

— Tu m’as laissé boire le lait maternel de quelqu’un ? 

Je jette la tasse dans l’évier avec le reste de lait. 

— C’est dégoûtant, Kal. 

— Et d’abord, où commande-t-on du lait maternel ? s’exclame Austin en 
cherchant des produits d’entretien sous l’évier. Est-ce qu’on doit se faire soigner 
contre l’hépatite maintenant ? demande-t-il en sortant du placard le spray 
nettoyant. 

— Je l’ai commandé en ligne, dit-elle en haussant les épaules. Je l’ai échangé 
avec le tien hier matin après le départ des enfants. 

Elle inspecte ses ongles d’un air nonchalant tandis qu’Austin et moi 
commençons à paniquer. 

— Et si cette femme avait une maladie ? Seigneur ! Est-ce qu’on pourrait 
l’attraper ? 

Austin se tourne vers moi. 

— Je me sens un peu bizarre. 

Il pose une main sur son ventre et je lève les yeux au ciel. 

— Du calme, c’est un site web réputé, pour les mères incapables de produire 
leur propre lait, nous rassure-t-elle. 



Au même moment, quelqu’un frappe à la porte d’entrée. 

— Kaleigh ! Tu es là ? lance Noah devant la maison. 

Austin sourit et se dirige vers la porte, puis il s’écarte pour le laisser passer. 

— Entre. Tu veux du café ? Avec ou sans lait maternel ? 

Noah le regarde comme s’il était devenu fou. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? 

Il entre dans la cuisine et m’aperçoit, vêtue de la chemise d’Austin, avant de 
reporter son regard sur Kaleigh. 

— Tu m’as volé ma chemise ? Et tu as fichu le camp ? 

— Elle n’est pas douée pour les au revoir du lendemain matin, ajouté-je 
aimablement tandis que Kaleigh me fusille des yeux en brandissant son majeur. 

Il la retourne sur son tabouret et la coince entre ses bras, les mains sur le plan 
de travail. 

— Je croyais qu’on devait faire du yoga ce matin ? demande-t-il en se 
penchant vers elle. 

Austin éclate de rire. Il m’a rejointe après avoir fermé la porte d’entrée. 

— Tu ne pourrais pas faire du yoga même si tu essayais, lui dit-il. 

Il continue de rire sous le regard furieux de son ami. 

— Et puis, chuchote Noah à l’oreille de ma sœur, tu as dit qu’on pouvait faire 
ce truc de l’angle serré. 

— C’est quoi, l’angle serré ? me demande Austin. 

Je le fais taire pour regarder la scène qui se déroule sous mes yeux. 

— Vous n’avez pas des choses à faire, tous les deux ? nous demande Kaleigh. 

— Non. 

Nous avons répondu en même temps et nous nous regardons en souriant. Son 
sourire me fait fondre et je passe les bras autour de sa taille. Il me prend par les 
épaules et m’attire à lui. 

— Rentre à la maison avec moi, lui demande Noah en se penchant pour 
effleurer son menton avec le bout de son nez. S’il te plaît. 

— D’accord, répond-elle. 

Je la regarde, ébahie. Elle ne baisse jamais sa garde devant les hommes, 
jamais. 

— De toute façon, je crois qu’Austin va me tuer pour lui avoir fait boire du 
lait maternel. 

Elle a beau prendre la situation à la légère, je sais qu’elle regrette. 

Noah regarde Austin en reculant pour laisser à Kaleigh la place de se lever et 
de rassembler ses affaires. 



— Tu as bu du lait maternel, vieux ? On peut en mourir ? 

Il glisse les mains dans ses poches. À côté de moi, Austin s’immobilise. 

— Non, on ne peut pas. Maintenant, va-t’en avant qu’il devienne fou, dis-je. 

Je me tourne vers Austin et ajoute : 

— On ne meurt pas en buvant du lait maternel, ajouté-je pour le rassurer. À 
moins que la mère ait le Sida ou quelque chose de ce genre. 

Noah éclate de rire et, prenant Kaleigh par la main, l’entraîne vers la porte. 

— Il faut qu’on se fasse dépister, déclare Austin. 

— Je plaisantais. Elle n’essaierait pas de me tuer. Tu sais, je me disais que 
nous pourrions peut-être prendre une douche. Je me sens très, très sale, 
murmuré-je à son oreille. 

Il m’attrape par la taille et mon corps épouse le sien comme s’il était fait pour 
lui. Nous montons à l’étage, où nous trouvons comment occuper nos mains et 
nos bouches - et utiliser ce troisième préservatif. 

Quand vient le soir, il s’habille pour rentrer chez lui. Je suis un peu déprimée. 
Nous n’avons pas discuté de notre relation, mais je ne suis pas naïve au point de 
croire qu’il peut exister quelque chose entre nous. Je préfère enfouir et refouler 
cette pensée pour vivre l’instant présent. 

Plus tard dans la soirée, il m’envoie un texto. 

Tu me manques. 

Comme je ne sais pas vraiment quoi lui dire, je me contente d’une réponse 
banale. 

Toi aussi 

Je n’ai plus de nouvelles de lui de toute la soirée, et le lendemain matin, je me 
rends au travail. J’ai envoyé un message à Barbara hier soir pour lui dire que je 
voulais bien lui laisser une chance. Elle était tout excitée. 

J’enfile une jupe crayon près du corps et un chemisier blanc ajusté aux 
manches trois quarts avec un effet retroussé qui suggère que j’ai moi-même 
remonté mes manches jusqu’au coude. Je complète la tenue par une paire de 
talons aiguilles Ferragamo en cuir verni et à bout pointu ultra-sexy. 

En entrant, j’aperçois Carmen au bureau d’accueil. Sa réaction en me voyant 
est franchement hostile. Je ne me pose pas de questions et rejoins mon bureau. 

Je dépose mon sac sur le bureau et jette un œil vers celui d’Austin. Il n’est pas 
là. Quand je vais voir Barbara pour lui annoncer que je suis arrivée, je ne la 
trouve pas non plus. Je consulte ma montre. Il est presque huit heures, ils ne 
devraient pas tarder. 

En retournant à mes affaires, je tombe nez à nez avec Austin, furieux, qui sort 



de son bureau. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? demande-t-il, les mains sur les hanches. 

Mon cœur se serre immédiatement. 

— Je travaille ici, Barbara m’a demandé de revenir et j’ai accepté. 

Moi aussi, je pose les mains sur mes hanches. 

Il m’empoigne le bras, m’entraîne dans son bureau et claque la porte derrière 
nous. 

— Tu ne travailles pas ici. Je ne couche pas avec mes collègues de travail. 

Je le regarde avec perplexité. 

— Quoi ? demandé-je, sans être certaine de bien le comprendre. 

— Je ne couche pas avec mes collègues de travail. C’est plutôt clair, aboie-t-il. 

— Alors, tu es en train de me dire que tu ne peux pas être avec moi si je 
travaille pour toi ? dis-je en croisant les bras devant ma poitrine. 

— Je suis en train de te dire que tu ne travailles pas ici, pour qu’on puisse 
continuer à coucher ensemble. 

— Eh bien, voilà qui règle la question. Nous ne coucherons plus ensemble, 
dis-je sur un ton de défi. 

Il m’a poussée à la démission une fois, mais il ne le fera pas deux fois. 

— Quand nous avons couché ensemble, je n’avais pas encore décidé de 
reprendre le travail. Ça ne compte pas, précisé-je. 

Au même moment, on frappe à la porte. 

— Allez-vous-en ! crie Austin, mais la porte s’ouvre et Barbara passe la tête 
dans l’entrebâillement. 

— Oh, tant mieux, tu es arrivé. Je vois que tu as appris que Lauren revenait. 
Ne me remercie pas. 

Elle perçoit la tension qui règne dans la pièce et jette un œil à sa montre. 

— Ça fait deux minutes. Comment pouvez-vous déjà vous disputer, tous les 
deux ? 

— Ce n’est rien, dit Austin. 

— Il essaie de me renvoyer, précisé-je avec un regard noir, parce qu’il ne veut 
pas avoir pour collègues des femmes avec lesquelles il a couché, apparemment. 

Je regarde Barbara qui entre en refermant la porte derrière elle. Puis je me 
tourne vers Austin. Il lève les mains vers le plafond. 

— Pourquoi tu le lui as dit ? demande-t-il. 

— Oh, je t’en prie, elle te changeait les couches. 

Je regarde Barbara, puis lui. 

— De toute façon, si je ne l’avais pas fait, Kaleigh s’en serait chargée. 



Il lève les yeux au ciel et se pince l’arête du nez. 

— Comment est-ce arrivé ? 

— Eh bien, tu as couché avec Lauren, voilà comment c’est arrivé, tranche 
Barbara. Ce n’est pas si grave, Austin. Je n’aurai qu’à modifier le règlement 
intérieur pour que les relations entre collègues ne soient plus interdites, 
plaisante-t-elle. 

— Non, ça ne va pas, s’exclame Austin. No zob in job, c’est ma règle d’or. 

Il me regarde. 

— Ni maintenant, ni jamais. 

— D’accord, n’en faisons pas tout un plat. Oublions que c’est arrivé et 
passons à autre chose, puisque ça ne se reproduira plus. 

Je hausse les épaules pour tenter de paraître désinvolte, alors qu’en réalité, j’ai 
le cœur brisé. 

— De toute façon, ce n’était pas génial. 

— Menteuse, lâche-t-il alors que je me retourne pour sortir. 

— Bon, si tu veux bien m’excuser, j’ai du travail. 

Je sors du bureau avant de m’effondrer. 

Austin m’appelle, mais je referme la porte derrière moi. Je fais taire mon 
envie de le rejoindre, mon cœur en miettes et le chagrin que j’éprouve, et 
surtout, je chasse l’idée que nous tenions peut-être le début d’une relation 
exceptionnelle. 



Chapitre 22 
AUSTIN 


Je ne m’étais jamais autant éclaté au lit. J’étais sur un petit nuage. Je souriais 
pour un rien. Puis je suis entré, je l’ai vue dans le bureau et je suis revenu à la 
réalité. 

Je m’étais promis de ne jamais laisser ma vie sexuelle intervenir dans ma vie 
professionnelle. Et pourtant elle était là, dans une jupe moulante et une chemise 
blanche, et la seule chose à laquelle je pensais, c’était de faire voler ces boutons 
en éclat et arracher ce haut pour lui caresser les seins. 

En la voyant, ma queue s’est aussitôt dressée pour la saluer. Puis elle a 
prononcé les mots que je redoutais. 

— Je travaille ici. 

Et maintenant, trois jours plus tard, je broie du noir dans mon bureau. Elle 
entre en souriant tous les matins comme si de rien n’était. Chaque fois qu’elle se 
penche, je dois réprimer un gémissement. Quand elle mâchonne son crayon, 
j’imagine qu’elle me suce. Je suis incapable de réfléchir. Je ne peux même pas 
marcher à côté d’elle sans lutter contre l’envie de la plaquer contre mur pour la 
baiser si fort qu’elle ne pourra plus marcher. 

Je la regarde discuter avec Steven, les bras croisés devant sa poitrine et 
penchée en arrière. Aujourd’hui, elle porte l’une de ces chemises chics pour 
femmes, avec des bandes de tissu froncé au centre. Je me demande si elle a un 
soutien-gorge en dessous ? Tout ce que je sais, c’est que si je la vois rire une fois 
de plus à ce qu’il lui dit, je le vire. Je décroche mon téléphone pour l’appeler. 

— Oui, répond-elle. 

Je jurerais que ma queue a senti sa proximité, car elle tressaille. 

— J’ai besoin des détails pour ma réunion avec Dani. 

Je regarde mon écran en sachant pertinemment qu’elle me les a déjà envoyés 
vingt minutes plus tôt. 

— Tu les as reçus, répond-elle froidement avant de se tourner vers son 
ordinateur. Oui, c’est écrit « envoyé ». Tu as rafraîchi ta page ? 

— Évidemment, Lauren, dis-je d’un ton grinçant. Peux-tu m’apporter les 
copies papier afin que je les consulte ? 

— Bien sûr. 

Elle se lève et imprime les pages avant de me les apporter. Au même moment, 



Steven surgit sur son passage et les documents s’éparpillent sur le sol. Elle se 
baisse pour les ramasser, les fesses tournées vers la vitre de mon bureau. Steven 
ne les remarque même pas et se contente de l’aider à tout rassembler. 

Je gémis et jette mon stylo sur le bureau en essayant de me ressaisir pour ne 
pas lui montrer, quand elle arrivera, à quel point elle me trouble. 

J’ajuste ma queue et lui ordonne mentalement de se tenir à carreau. 

La porte s’ouvre et elle entre en me tendant les documents. 

— Et voilà. Veux-tu que j’assiste à la réunion ? demande-t-elle. 

Je suis incapable de répondre. Aujourd’hui elle a ramené ses cheveux en 
queue de cheval et j’ai juste envie de les détacher pour pouvoir y passer les 
doigts. Je me contente de hocher la tête en faisant mine d’étudier les plans. 

— Très bien. Je te retrouve là-bas. Je vais me chercher un café. Tu en veux un 
? demande-t-elle par-dessus son épaule en sortant de mon bureau. 

— Avec plaisir, sans laxatif ni lait maternel, s’il te plaît. 

Elle lève les yeux au ciel et je la suis du regard quand elle passe devant mon 
bureau d’une démarche chaloupée, un petit sourire sur son beau visage. Comme 
moi, je sais qu’elle pense à ce matin-là, cet incroyable matin. J’ai l’impression 
que c’était il y a une éternité, alors que cela ne fait que cinq jours. 

Chaque soir en rentrant chez moi, je persiste à passer devant chez elle juste 
pour voir si elle est là, en espérant l’apercevoir. Chaque soir, j’ai envie de lui 
envoyer des textos, de l’appeler, d’aller la voir. Mais c’est impossible. 

Les coups contre la porte me tirent de mes pensées et je lève les yeux pour 
découvrir Carmen, appuyée contre le chambranle. 

— Coucou. Je vous ai appelé, mais vous n’avez pas répondu. Dani est arrivée, 
m’informe-t-elle. 

Je lui réponds par un signe de tête en me levant. Je prends ma veste et me 
dirige vers la salle de conférence. 

Dani et Lauren sont là. Elles s’échangent de nouvelles recettes. Je ne peux 
m’empêcher de remarquer que Lauren a conquis tous mes collègues. Elle 
s’entend avec tout le monde. 

Elle sent que je la regarde et se tourne vers moi. Quand elle me sourit, je me 
rends compte que son sourire n’est pas le même que celui qu’elle présente aux 
autres. Il illumine tout son visage, ses yeux, ses joues, et son corps entier se 
détend. 

— Tiens, dit-elle en désignant la table. Ton café est là. 

Dani me voit et s’approche pour me faire une accolade avant de m’embrasser 
sur la joue. 



— Salut, dit-elle. Tu nous as manqué dimanche. 

Mon regard croise aussitôt celui de Lauren. 

— Oui, désolé, j’étais... 

Je ne finis pas ma phrase et baisse les yeux sur les photos. Le restaurant est 
presque terminé. 

— Oh, waouh ! C’est magnifique. J’adore les banquettes. 

Je constate qu’elles sont exactement comme je le souhaitais. Par ailleurs, un 
chandelier est suspendu au-dessus de chaque table, donnant l’illusion d’une pluie 
de lumière. 

— Oui, c’était l’idée de Lauren. Quand elle me l’a décrit, j’ai tout de suite 
pensé aux banquettes et j’en ai parlé à Chris. Nous proposons une soirée en 
avant-première ce week-end pour nous assurer que tout fonctionne comme 
prévu, et le week-end prochain, ce sera l’ouverture officielle. Je fais venir 
quelques célébrités. J’ai même contacté ton ami, Cooper Stone, qui sera là avec 
sa femme, Parker. 

Je m’assois sur la chaise et regarde les photos tandis qu’elle parle. Je ne 
l’écoute que d’une oreille. 

— Dis-moi, tu invites quelqu’un à la soirée de lancement ? Je peux te 
présenter cette fille de mon cours de Pilâtes. Elle est très sérieuse et ne cherche 
qu’à passer un bon moment. 

Je lève vivement la tête et regarde Lauren. 

— Euh, non. 

Elle baisse les yeux sur la table. 

— Je n’invite personne. 

Dani éclate de rire. 

— De toute façon, Serena sera là. 

Je détourne les yeux pour lancer un regard anxieux à Dani. 

— Excusez-moi, dit alors Lauren en s’écartant de la table pour sortir 
furtivement de la salle. 

Je lance à Dani : 

— C’est tout ? Avais-tu besoin d’autre chose ? 

— Non. 

Elle me regarde, puis se tourne vers la porte que Lauren vient juste de 
franchir. 

— Ça alors ! Est-ce que Lauren et toi... dit-elle en me désignant du doigt. 

— Elle travaille pour moi, si ça peut répondre à ta question. 

— C’est vrai, fait-elle en regroupant ses papiers. Je passe voir John avant de 



partir. On se voit dimanche ? 

Tous les dimanches, nous dînons ensemble. 

— Je ne sais pas trop, lui dis-je. 

J’espère bien que Lauren démissionnera dès ce soir. 

En retournant dans mon bureau, je m’attends à la voir, mais son ordinateur est 
éteint. À ma montre, il n’est que quatorze heures trente. 

Je décroche le téléphone et l’appelle sur son portable. Elle répond à la 
première sonnerie. 

— Désolée, je suis désolée d’avoir dû m’absenter. 

Elle parle d’un ton fébrile sans même me saluer. 

— Est-ce que tout va bien ? 

Je suis prêt à la rejoindre en courant si elle a besoin de moi. 

— Oui, fait-elle en soupirant. Enfin, pas vraiment. Je vais peut-être me faire 
porter pâle demain. Kaleigh a mal à la gorge. Elle a de la fièvre. Pour l’instant, 
elle est chez mes parents parce que je ne tiens pas à ce que tout le monde tombe 
malade. 

— Quoi ? 

J’essaie de la suivre, mais elle bafouille. 

— Kaleigh avait de la fièvre, alors elle est allée chez le médecin. Elle a une 
angine. C’est elle qui garde les enfants après l’école pendant que je suis au 
travail. Mais demain, tout le personnel enseignant est en formation et elle est 
malade, je n’ai pas de plan de secours. 

— D’accord, ne t’inquiète pas pour ça. 

Je me penche sur mon ordinateur pour vérifier mon planning et constate que je 
n’ai rien avant lundi. 

— Que vas-tu faire avec les enfants demain ? lui demandé-je sans trop savoir 
pourquoi. 

— Aucune idée. J’espère juste qu’ils ne s’entretueront pas. Écoute, je viens 
d’arriver chez moi, je dois te laisser. Désolée d’être partie comme ça, s’excuse-t- 
elle d’une voix douce. 

— Ce n’est rien. Je t’appellerai plus tard pour prendre des nouvelles, lui dis-je 
avant de raccrocher. 

Je libère ma journée du lendemain et envoie un message à Barbara pour lui 
annoncer que je compte rester chez moi pour travailler. 

J’ignore ce que je suis en train de faire. Toujours est-il que le lendemain 
matin, à neuf heures, je me retrouve sous le porche de Lauren en espérant qu’elle 
ne me renverra pas. 



J’entends le verrou tourner et je retiens mon souffle. Rachel ouvre la porte, 
toujours en pyjama. Je m’accroupis pour lui demander : 

— Salut, ta maman est là ? 

Elle me sourit, révélant une dent manquante, les lèvres brillantes de sirop 
d’érable. 

— Maman ! crie-t-elle d’une voix haut perchée. Ducon est à la porte. 

Ce surnom me fait rire et je baisse la tête. 

— Quoi ? 

J’entends sa voix à l’intérieur de la maison. Elle se dirige vers l’entrée. Elle 
porte une robe de chambre courte en coton rose, nouée à la taille et légèrement 
ouverte sur un débardeur. Ses cheveux sont remontés en chignon sur sa tête. Elle 
pose les mains sur les épaules de Rachel. 

— Que fais-tu ici ? 

Je me relève pour lui répondre. 

— Je suis venu te demander si les enfants et toi aimeriez aller faire du patin à 
glace. 

Sans attendre son invitation, j’entre et dépose un baiser sur sa tête. 

Je retire ma veste, que je jette à côté de la porte avec les autres manteaux, puis 
je me retourne pour la regarder. 

— C’est du bacon que je sens ? 

— Du vrai bacon, me dit Rachel en tournant les talons pour retourner dans la 
cuisine. 

Je lance à Lauren un regard interrogateur. 

— Kaleigh leur fait manger du bacon végétarien, mais hier, j’en ai acheté du 
vrai, alors pour eux, c’est un peu comme le matin de Noël. 

Elle rit en resserrant sa robe de chambre autour de son col. 

— Austin, que fais-tu ici ? me demande-t-elle à nouveau. 

Je n’ai pas le temps de lui répondre, car Gabe vient de faire irruption dans le 
vestibule. 

— On va faire du patin ? 

Il ouvre de grands yeux enthousiastes. 

— Maman, je peux prendre ma crosse et mon palet pour faire des passes ? 

Il se tourne vers moi. 

— Je peux ? 

— Tu joues au hockey ? demandé-je. 

— Oui, j’aimerais bien, mais maman veut que je choisisse un seul sport, alors 
j’ai choisi le foot. 



Gabe regarde sa mère. 

— Quand j’étais à la fac, je jouais au hockey avec Cooper Stone, lui dis-je. Tu 
le connais ? Il a pris sa retraite maintenant, mais c’était la star des patinoires 
quand il jouait. 

— Tu jouais avec Cooper Stone ? Matthew Grant est mon joueur préféré de 
tous les temps ! C’est encore un débutant, mais il est génial. 

Je lui souris. Manifestement, ce gamin a envie de jouer au hockey. 

— Que dirais-tu de dimanche, si ta mère veut bien. Je peux demander à 
Cooper de se joindre à nous sur la glace. 

— Maman, s’il te plaît ? Je ferai tous mes devoirs. 

Gabe se tourne vers sa mère et la supplie. 

— Premièrement, tu es chez ton père le week-end prochain. Et deuxièmement, 
tu n’as pas d’équipement et ce n’est pas le bon moment pour me demander de 
t’en acheter, lui répond-elle. 

— J’ai du matériel en trop, précisé-je. 

Ce n’est pas vrai, mais j’achèterai le nécessaire. Elle me regarde. 

— Et si nous allions patiner pour voir comment tu te débrouilles ? Tu n’as 
jamais vraiment essayé, Gabe, propose-t-elle. 

Il doit penser qu’elle lui fait une faveur, car il bondit et la serre dans ses bras 
en répétant « merci ». 

— Rachel, on va à la patinoire ! lance Gabe en sortant en trombe de la pièce. 

— Tu es jolie, dis-je alors à Lauren. 

Elle est jolie, évidemment, et bien plus encore. 

— Ce n’est pas un rendez-vous galant, Austin. Tu ne peux pas me parler 
comme ça, fait-elle en secouant la tête. S’il te plaît, ne rends pas les choses plus 
difficiles. 

Elle a parlé à voix basse et je m’approche d’elle, mais elle s’empresse de me 
repousser pour entrer dans la cuisine. Elle récupère les assiettes des enfants, 
qu’elle dépose dans l’évier. 

— Comment doit-on t’appeler si on ne peut pas t’appeler Ducon ? demande 
Rachel en se tournant vers moi, à mi-chemin dans les escaliers. 

— Il s’appelle Austin, alors je ne veux plus entendre ce mot, jeune fille. 
Maintenant, allez vous habiller, lance sa mère depuis la cuisine. 

Gabe prend la main de sa sœur pour l’entraîner à l’étage. 

Dans la cuisine, je retrouve Lauren penchée sur le lave-vaisselle, où elle 
dispose les plats du petit déjeuner. Ses fesses me tentent et ma queue est déjà 
dure, prête à se glisser en elle. 



Je jette un œil par-dessus mon épaule pour m’assurer que nous sommes seuls 
et je m’avance, posant les mains sur ses hanches. 

Son corps s’immobilise et se raidit en sentant mes doigts. J’avance les 
hanches et me laisse envahir par la chaleur de son corps. Elle se redresse 
vivement sans détacher son dos de moi. 

— Je n’arrive pas à t’oublier, lui murmuré-je à l’oreille en écartant ses 
cheveux pour déposer un baiser dans son cou. Je suis incapable de réfléchir. 

Je l’embrasse sur la nuque et elle penche la tête sur le côté pour me donner un 
meilleur accès. Je m’apprête à passer la main dans sa robe de chambre quand 
j’entends des pas dévaler les escaliers. 

Mes mains quittent aussitôt ses hanches et je recule, tandis que Lauren 
referme le lave-vaisselle. 

— Je ne démissionnerai pas simplement afin que tu puisses arriver à tes fins, 
souffle-t-elle en passant près de moi. Prépare-toi, car le jeu n’est pas terminé, 
Austin. 

Elle monte sous mes yeux admiratifs. Je jurerais voir ses hanches se balancer 
exagérément. 



Chapitre 23 
LAUREN 


Il a débarqué comme s’il arrivait tout droit d’un défilé de mode masculine. Son 
jean bleu délavé lui va parfaitement, le moulant à tous les bons endroits et 
faisant ressortir son énorme paquet. D’accord, d’accord. Il est très bien doté, 
mais après tout, ce jean ne fait que le souligner. Sa chemise Henley bleue épouse 
sa poitrine, ses épaules et ses bras, soulignant tous ses muscles jusqu’à sa taille, 
où l’ourlet est légèrement rentré sur les côtés comme à son habitude. Avec sa 
veste en cuir noir, sa tenue donne l’impression qu’il devrait se déplacer à moto 
plutôt qu’en Porsche. 

Puis il a su amadouer mes enfants, surtout Gabe, avec ses histoires de 
hockey. Mais la cerise sur le gâteau, c’est lorsqu’il a frotté sa queue contre moi 
quand j’étais penchée en avant. Je jure que je me suis presque hissée sur mes 
orteils pour mieux le sentir. 

Depuis dimanche, je me masturbe tous les soirs en fantasmant sur lui. Il veut 
que je démissionne. Eh bien, c’est ce qu’on va voir ! Je vais lui faire regretter ce 
stupide règlement, même si je dois m’abstenir à m’en empoussiérer le vagin. 

J’attrape mon pantalon de yoga, car rien n’épouse mieux le corps d’une 
femme qu’un pantalon de yoga. Je l’associe avec mon pull bleu décolleté qui 
s’arrête juste au-dessus de ma taille et dévoile mon ventre, mais pas trop. Je 
porte un soutien-gorge en dentelle bleue, de la même couleur que le pull. C’est 
une tenue de maman, certes, mais de maman sexy, ou du moins je l’espère. 

J’envoie un texto à Kaleigh juste avant de descendre. 

J’espère que tu vas mieux et que maman ne te donne pas envie de te 
suicider. 

Elle répond tout de suite. 

C’est Noah, elle est avec moi. Je vais prendre soin d’elle. 

Je regarde mon téléphone, confuse. 

Je pensais qu’elle restait chez mes parents ? 

Elle y était jusqu’à ce qu’elle les surprenne en train de jouer à Tarzan et 
Jane. Ta mère est canon dans un pagne, au fait. 

Pouah ! Tu es malade. En route pour la patinoire avec Austin. Dis-Iui de 
m’envoyer un texto plus tard. 

Il a finalement réussi à tirer un trait sur cette connerie de « no zob in 



job » ? 

Non. 

Je lui réponds tout de suite, puis j’ajoute. 

Connais-tu quelqu’un qui embauche? 

Tu peux venir travailler pour moi. Je ne veux surtout pas avoir de 
relations sexuelles avec toi. 

Très drôle. D’accord, eh bien, si tu as une vraie proposition, fais-le-moi 
savoir. 

Je suis sérieux. J’ai besoin d’une secrétaire pour maintenir l’ordre, et j’ai 
entendu dire que tu étais la meilleure. Penses-y. Tiens-moi au 
courant. Comme ça, les boules d’Austin ne risquent plus de gonfler. Je ne te 
demanderai jamais d’aller me chercher à boire ni à manger. 

— Maman ! On y va ! crie Gabe au bas de l’escalier. 

Je me regarde dans la glace. Sexy, mais respectable. 

— Je viens, lancé-je en descendant les escaliers. 

Austin me regarde de la tête aux pieds et ses yeux s’attardent sur ma bretelle 
de soutien-gorge en dentelle. 

— Bon, prêts à partir ? 

J’ai un grand sourire en voyant qu’il essaie d’ajuster son entrejambe. Un point 
pour moi. 

Nous nous entassons tous dans le monospace, et je lance les clés à Austin, 
puisque je n’ai aucune idée de l’endroit où nous allons. 

Nous entrons dans un parking désert. 

— Peut-être que c’est fermé, dis-je en regardant autour de moi. 

— Non, j’ai la clé. Je m’entraîne ici depuis que j’ai trois ans, alors le 
propriétaire m’a donné une clé le jour de mes seize ans. J’ai appelé Craig pour 
lui faire savoir que je serais ici. Il ne l’utilise que les samedis et les dimanches. 

Nous entrons, et Austin allume. Les murs de ciment sont remplis de photos 
d’enfants. Je m’y attarde, tandis qu’Austin passe derrière le comptoir et sort une 
clé du tiroir. 

Puis il se dirige vers une autre porte et l’ouvre. 

— Bon, voyons ce que nous avons. Rachel, quelle pointure ? me demande-t-il. 

— Cent vingt-trois, répond-elle. 

Elle n’en sait rien et a lancé un nombre au hasard. Il sort de la pièce et la 
regarde avec un sourire, les mains sur les hanches. 

— Elle fait du 19, Gabe du 21 et moi du 38, lui dis-je. 

Il revient avec trois paires de patins. Il en tend une à Gabe, puis à moi et enfin 



à Rachel. 

— Il n’y a pas de patins pour filles, désolé, petite, s’excuse-t-il auprès de 
Rachel tandis qu’elle s’assoit et commence à lacer ses patins. 

Je suis étonnée de constater que Gabe a déjà enfilé les siens. 

— Je suis prêt, nous annonce-t-il. 

Austin le regarde. 

— Va voir là-bas. Il y a des casques et des gants. 

Il jette un œil par-dessus son épaule en direction du cagibi dont il vient de 
sortir. 

Gabe entre et en ressort avec des casques pour sa sœur et lui. 

— Est-ce que je peux aller sur la glace ? demande Gabe. 

Austin hoche la tête en terminant d’attacher les patins de Rachel, puis il 
m’appelle. 

— Je pense que je peux chausser mes propres patins, Austin. 

Je m’assois devant lui. À genoux, il prépare le patin pour mon pied. Je me 
penche un peu en avant, avançant mon épaule pour faire glisser ma chemise, lui 
donnant un aperçu du soutien-gorge en dentelle juste en dessous. Je sais tout de 
suite qu’il l’a vu quand il pousse un gémissement retentissant. Je lui souris avec 
innocence. 

— Oups ! Désolée. 

Je remonte ma chemise. 

Quand mes patins sont enfilés, il sort les siens de son sac et les chausse. Ça ne 
lui prend que quelques minutes, puis nous sommes prêts. 

Nous nous dirigeons vers la glace. Rachel, qui a couru rejoindre Gabe, ne 
patine pas. Elle tente de laisser des traces en forme d’ange, allongée sur la glace. 

Gabe, en revanche, patine comme s’il était né pour le faire. 

— Je pensais que tu avais dit qu’il n’avait jamais patiné, dit Austin. 

— Pas vraiment, juste une ou deux fois. 

Je le regarde zigzaguer d’un bout à l’autre de la patinoire. 

— Ce gosse est doué, commente-t-il en s’avançant sur la glace avant de me 
tendre la main. À nous, propose-t-il. 

Je prends sa main, mets un pied sur la glace et glisse tout de suite. Je me 
retiens à Austin avec mon autre main pour ne pas tomber. Il ne bouge même pas, 
et j’esquisse quelques pas. 

— Bon, tiens le mur d’une main et ma main de l’autre, d’accord ? suggère-t-il 
en restant sur le côté. 

Je m’accroche au mur comme si ma vie en dépendait, l’autre main dans celle 



d’Austin avec une poigne éperdue. 

— Ce n’est pas drôle. 

Je penche la tête en me concentrant pour ne pas tomber sur la surface 
glissante. 

— Pas drôle du tout. 

Je regarde Gabe. Il lance un palet dans le filet vide. 

— Où a-t-il trouvé cette crosse ? demandé-je en essayant de patiner. 

— Dans l’arrière-salle. Concentre-toi sur tes pieds. Glisse de gauche à droite. 

Je me tourne vers lui. 

— Va-t’en, lui dis-je en le lâchant pour me cramponner au mur à deux mains. 

Je le regarde patiner à reculons, me souriant avant de se retourner pour 

rejoindre Gabe. Ensemble, ils marquent des buts et Austin lui donne un tas de 
conseils. 

Nous passons le reste de la journée à la patinoire. Rachel a abandonné le patin, 
mais a compris comment fonctionnait l’interphone, et elle nous inonde de 
commentaires. Au moment où nous sortons, Gabe me regarde et me demande 
s’il peut s’inscrire au hockey la saison prochaine au lieu du foot. Je lance un 
coup d’œil à Austin par-dessus sa tête et je le vois sourire en coin. 

— Hmm, on verra, Gabe. Je dois d’abord parler à ton père. D’accord ? dis-je 
en grimpant dans la voiture, avant de voir Austin ouvrir la portière à Rachel et 
l’aider à monter sur son siège-auto. 

Il monte du côté conducteur, et je suis séduite par son geste, comme si nous 
étions ensemble depuis toujours. 

— Que diriez-vous de hamburgers pour le dîner ? 

Il ajuste le rétroviseur pour pouvoir regarder la banquette arrière. 

Nous sommes tous d’accord pour aller manger des hamburgers chez Five 
Guys avant de rentrer à la maison. Quand nous arrivons enfin chez nous, il est 
sept heures passé et Rachel traîne les pieds. 

— Bon, Rachel, au bain et au lit, dis-je quand nous entrons. 

Gabe demande s’il peut appeler son père et j’acquiesce. Il court à l’étage avec 
mon téléphone à la main, me laissant seule avec Austin. 

— Je pense que je vais rentrer à la maison, me dit-il alors. 

Je le regarde, debout devant la porte d’entrée. 

— Merci pour aujourd’hui. Tu n’étais pas obligé de faire ça. 

Je m’approche. Quand je suis enfin devant lui, je me penche et enroule mes 
bras autour de ses épaules. 

— Tu étais canon là-bas, murmuré-je en appuyant ma poitrine sur la sienne, 



regardant sa pomme d’Adam tressauter lorsqu’il déglutit. 

— Vraiment canon ! Tellement canon... 

J’embrasse son menton. 

— Tu démissionnes ? demande-t-il d’une voix chevrotante. 

— Non, dis-je en souriant. J’aime mon travail, je suis douée pour ça. 

Je me presse contre lui, sa queue contre mon ventre. 

— Bon, je ferais mieux d’y aller. 

Il semble hésiter. Je le laisse partir et le regarde tourner la poignée de la porte. 

— J’aimerais vraiment, vraiment que tu démissionnes, dit-il avant de sortir. 

— Et moi, j’aimerais bien que tu n’en fasses pas tout un plat. 

Je tiens la porte dans ma main, appuyée contre le chambranle. 

— Je pourrais alors te montrer que je ne porte pas de culotte, dis-je pour le 
taquiner, regardant sa bouche s’ouvrir, avant de lui claquer la porte au nez et de 
me laisser tomber contre le panneau de bois. 

Gabe redescend avec mon téléphone. 

— Je me suis tellement amusé aujourd’hui. Merci, maman. 

Il me serre dans ses bras et retourne ensuite à l’étage. 

Baissant les yeux sur mon téléphone, je constate qu’Austin m’a déjà envoyé 
un texto. 

Tu étais sérieuse ? 

Je ne plaisante pas au sujet des culottes. Jamais. 

Et si je te virais ? 

Tu n’oserais pas. 

Après ça, il ne m’écrit plus. Je parcours mes derniers messages et écris à 
Kaleigh. 

Dis à Noah de m’appeler après neuf heures pour discuter de sa 
proposition. 

J’espère vraiment que ça ne concerne pas le sexe. 

Tu es toujours sous médicaments ? 

Non, peut-être. Oui. Je suis tellement malade. J’espère que tu attraperas 
cette angine, tiens ! 

Bah, merci. 

Il a dit que le poste était pour toi. À toi de lui dire quand tu souhaites 
commencer. 

Pourquoi pas lundi prochain ? 

J’ai trop envie de coucher avec ce gars. Il est si torride au lit. Je devrais 
lui faire une petite pipe. 



Avec une angine ? Il pourrait l’attraper !!! 

Par la queue ? 

Non, abrutie, la gorge. Je dois y aller. 

Je commence à élaborer toutes sortes de plans. Je fais un grand pas en 
changeant d’emploi, juste pour pouvoir faire l’amour. Mais avec lui, le sexe est 
vraiment, vraiment génial, je n’ai jamais rien connu d’aussi bon. Oui, ma 
décision est prise. Maintenant, je dois juste terminer la semaine et survivre à la 
soirée de lancement de ce stupide club. C’est la dernière ligne droite. 

La semaine est passée plus vite que je ne le pensais. J’ai déjà parlé avec 
Barbara de mon départ. Elle est triste de me voir partir, mais excitée qu’Austin 
soit enfin de meilleure humeur. 

Il semblerait que l’abstinence ne lui réussisse pas. 

Je n’ai pas non plus arrangé les choses en portant des vêtements moulants 
toute la semaine. Un jour au déjeuner, j’ai laissé ma culotte dans son tiroir. Je l’ai 
vu ouvrir le tiroir et la sortir en me regardant. Je lui ai souri et lui ai fait signe. Il 
s’est levé, a claqué la porte et fermé ses stores. Je ne peux qu’imaginer ce qu’il a 
fait ensuite, mais je ne pense pas que je retrouverai ma culotte un jour. 

Puis il y a eu le jour où ma chemise s’est accidentellement déboutonnée quand 
je suis allée lui apporter des dossiers. Elle était tellement ouverte qu’il pouvait 
clairement voir le soutien-gorge couleur crème que je portais, avec mes tétons 
qui pointaient pour le saluer. Oups, c’est ma faute. En fait, il a cassé un crayon 
en deux cette fois. 

Mais rien - rien - ne vaut mon dernier jour. Je porte une jupe noire serrée qui 
moule mon corps, de ma taille jusqu’au bas des fesses, avant de s’évaser avec 
des volants. Je porte des bas attachés en haut des cuisses. 

Avant de partir en fin de journée, j’entre dans son bureau pour lui poser 
quelques questions sur la fête à laquelle nous assistons demain. 

— Alors, à quelle heure dois-je y aller ? lui demandé-je, appuyée contre 
l’accoudoir de sa chaise. 

— J’ai dit à tout le monde d’y arriver à dix-huit heures. Nous devons être les 
premiers pour remonter le tapis rouge avant vingt heures, alors je veux m’assurer 
que tout le monde est à l’heure. 

Il se renverse dans sa chaise. 

— Parfait. Dans ce cas, on se voit là-bas. 

Je me tourne pour partir, mais je m’arrête. 

— Oh non, je pense que j’ai filé mon bas au genou ! dis-je en regardant par¬ 
dessus mon épaule. 



Je me penche, consciente que ma jupe se soulèvera juste assez pour lui 
permettre d’entrevoir la jarretière en dentelle au milieu de ma cuisse. Il laisse 
échapper un gémissement torturé, puis une série de jurons alors que je franchis la 
porte. 

— À demain, Austin. 



Chapitre 24 
AUSTIN 


Je suis sur le point de consulter Google pour savoir si un homme peut mourir 
d’abstinence quand Lauren entre en se pavanant dans mon bureau pour poser des 
questions sur la soirée de demain. Je suis presque tenté de fermer la porte et de la 
baiser séance tenante. 

Toute la semaine, elle m’a torturé. Un jour, elle a laissé sa culotte dans mon 
tiroir. J’ai claqué la porte, fermé les stores et me suis installé à mon bureau en 
l’imaginant assise, les jambes écartées devant moi, tandis que je me masturbais 
sur sa culotte. J’ai joui sur le tissu délicat. Avec une force inhabituelle. 

Le jour suivant, sa chemise s’est ouverte accidentellement, m’offrant une vue 
parfaite sur ses seins dans ce soutien-gorge si sexy, ses mamelons durs et prêts à 
se faire mordre et sucer. Ça m’a juste rappelé à quel point elle est 
incroyablement réactive quand je joue avec eux. Oh, putain. 

La goutte d’eau qui a fait déborder le vase, c’est quand elle est sortie après 
m’avoir posé des questions sur la fête. En s’en allant, elle s’est penchée, et la 
jupe sexy qu’elle portait est remontée sous ses fesses. Elle avait une paire de bas 
et une minuscule culotte transparente. Si ridiculement fine que j’ai pu apercevoir 
les lèvres de son entrejambe. Putain de merde ! 

Frustré, je suis sur le point de lancer un objet à travers la pièce quand John 
arrive et se dirige vers le canapé. 

— Salut, mec. On dirait que quelqu’un a ses règles cette semaine. 

Il plaisante avec moi. Au même moment, Noah entre. 

— Seigneur, ce que cette semaine a été longue ! Je pensais qu’elle ne finirait 
jamais. 

Il gratifie John d’une tape dans le dos et s’assoit à côté de lui sur le canapé. Il 
me regarde, puis incline la tête et demande : 

— Tu es malade ? 

— Il n’est pas malade. Lauren retient son vagin en otage jusqu’à ce qu’il 
abandonne ses conneries. 

— « No zob in job », explique John. 

— Ce ne sont pas des conneries, leur dis-je sèchement. Et si après avoir passé 
un bon moment ensemble, elle se fâche contre moi ? Si nous nous séparons, et 
qu’elle me poursuive pour harcèlement sexuel ? 



Je les regarde tous les deux. 

— Et si tu passais le reste de ta vie à te taper la meilleure chatte du monde ? 
riposte Noah. Écoute, si tu veux, elle peut venir travailler pour moi. 

Je me redresse vivement sur mon fauteuil. 

— Hors de question ! Tu as baisé toutes les assistantes que tu as eues. 

— C’était avant. Je suis un homme changé, maintenant. Je suis allé au club de 
strip-tease hier pour rencontrer un client, et ma queue n’a même pas bronché. En 
fait, elle s’ennuyait. Je pense qu’elle a peut-être même bâillé. 

Noah baisse les yeux sur son entrejambe, sous le regard stupéfait de John. 

— Bon sang, tu es hors service ou quoi ? 

Noah secoue la tête. 

— Non. Je la vois demain. 

Il se penche en arrière. 

— Elle est tellement sexy. Elle peut mettre ses jambes derrière sa tête, mec. 

— Je ne veux pas savoir ! m’écrié-je. C’est la sœur de Lauren. 

— Tant que ce n’est pas la tienne. 

Noah se retourne vers John. 

— Elle peut lever ses jambes jusque-là. 

Il lui tape dans la main. Ces deux-là sont de vraies têtes à claques. 

— Est-ce que Lauren invite quelqu’un demain ? me demande John. 

— Non, répliqué-je. 

En tout cas, elle n’a pas intérêt. Maintenant, le doute s’installe. Je dois le 
savoir. 

Je prends mon téléphone et lui envoie un texto. 

Tu viendras seule demain ? 

J’espère que je viendrai 2 avec toi, mais je n’en suis pas sûre. 

Je lâche mon téléphone. 

— Seigneur, elle me rend la vie impossible. 

— Pauvre bébé. Surmonte ça, putain. Baise avec elle, travaille avec elle, au 
moins tu ne te plaindras pas toute la journée. 

John se lève. 

— Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, bande de nases, je rentre chez 
moi pour coucher avec ma femme. Sur le canapé, parce que nous, on y a droit. 

— Menteur, dit Noah. Quand on est marié, on ne baise qu’au lit. C’est Google 
qui le dit. 

Il adresse un clin d’œil à John en sortant. 

— Allons faire du sport. Tu te défouleras de ta frustration là-bas. 


Noah se lève. Je lui emboîte le pas. Je passe les trois heures suivantes à 
frapper dans un sac de boxe et à pousser mon corps jusqu’à l’épuisement. 

Maintenant, je suis en route vers la soirée. J’arrive juste avant dix-huit heures 
et laisse ma Porsche au voiturier. Sur le tapis rouge, je vois les photographes se 
mettre en place et je salue quelques journalistes de ma connaissance. J’ouvre la 
porte, entre et reste sans voix. 

Scarlett, l’organisatrice d’événements, se dirige vers moi. 

— Alors, qu’en penses-tu ? demande-t-elle dès qu’elle me voit arriver. 

Partout, des lustres faiblement éclairés projettent sur la salle une lueur 

tamisée. Des roses blanches sont disposées un peu partout dans des vases en 
cristal. Sur toutes les tables, une petite lampe en forme de verre à martini est 
remplie de faux diamants qui scintillent. Une fois les plafonniers éteints, elles 
offriront un jeu de lumière presque intime. 

— Ravissant. 

Je regarde les barmans et les serveurs qui s’installent. 

Chris s’approche de moi, vêtu d’un costume sans cravate. 

— Scarlett a bien travaillé, n’est-ce pas ? demande-t-il. 

— C’est vrai. 

Je me tourne vers la porte et vois John entrer. Il porte un costume noir sur 
mesure avec une cravate noire. Dani arbore une belle robe noire. Elle est suivie 
par Barbara et Steven, tous deux très élégants. 

— C’est tellement beau, s’exclame Barbara. Mon bar préféré jusqu’à présent. 

Je jette un œil vers les banquettes. Il y a des seaux à champagne sur chaque 

table. 

— Allez réserver une banquette maintenant pour ne pas avoir à vous battre 
plus tard. 

Quand je me retourne, mon cœur manque un battement en voyant Lauren 
entrer. Elle est à couper le souffle. 

Elle porte une combinaison couleur corail, au décolleté plongeant, qui vient 
s’enrouler autour de son cou, laissant ses épaules dénudées. Elle embrasse les 
lieux du regard. Au même moment, le voiturier revient en l’appelant par son 
nom. Elle se retourne pour le saluer. Avec ses cheveux attachés sur la tête, je 
peux voir son dos nu jusqu’à la taille. Comme si ce n’était pas assez sexy, il y a 
une fente sur le côté, des chevilles jusqu’en haut des cuisses, offrant une vue 
imprenable sur ses jambes galbées. Elle porte une paire de talons aiguilles dorés 
à strass, un véritable appel à la baise que je rêverais de sentir s’enfoncer dans 
mon dos. Une simple paire de boucles d’oreilles en diamant sublime son look. 



Quand elle se dirige vers nous, je peux voir son pantalon fendu tournoyer 
autour d’elle à chaque pas, révélant ses jambes. 

— Désolée, je suis en retard, j’ai pris un Uber, explique-t-elle. 

Je lève les yeux pour ne pas me laisser hypnotiser par la peau soyeuse que 
laisse entrevoir sa tenue. 

Je reste là, à la contempler. J’ai une envie folle de lui saisir la main et de 
l’embrasser sur le champ, en proie à mon éternel dilemme intérieur. 

— Oh, mon Dieu, Lauren, tu es magnifique, s’exclame Dani quand elle 
revient vers nous après avoir réservé une banquette. Cette couleur te va à ravir. 

— Merci beaucoup. Oh, regarde, il y a Barbara. Je vais aller lui dire bonjour. 

Elle s’éloigne et nous la regardons partir. Et nous ne sommes pas les 

seuls. Les serveurs l’ont tous remarquée. Le barman la lorgne tandis qu’elle 
salue Barbara, puis il s’arrange pour aller prendre sa commande avec un grand 
sourire. Elle rejette la tête en arrière et rit à ses paroles. Mon sang bouillonne. 

Je me dirige vers elle juste à temps pour l’entendre commander un martini au 
citron. 

— Je prendrai un whisky avec des glaçons, lui dis-je avant qu’il s’éloigne. 
Puis-je te dire un mot, s’il te plaît, Lauren ? lui demandé-je. 

— Bien sûr, mais je n’ai pas encore pris mon verre. Plus tard, peut-être ? fait- 
elle avant de se tourner vers Barbara en m’ignorant. 

Elle discute sans me prêter plus attention. Je m’accoude au bar en espérant 
que ma présence la déstabilisera. 

Le barman dépose notre commande sur le bar en face de nous. 

— On porte un toast ? fait Lauren. Aux nouveaux départs et au lâcher-prise. 

Elle sourit à Barbara, qui lui fait un clin d’œil en levant son verre. Elles 

sirotent leurs boissons et sourient, tandis que je vide mon whisky d’un trait. 

— C’est l’heure de la photo, annonce Scarlett. 

— De la photo ? demande Lauren à côté de moi. 

— Nous prenons toujours une photo de groupe avant l’ouverture d’un club, 
explique Barbara. 

J’attrape sa main et nos doigts s’entremêlent tandis que je me dirige vers le 
tapis rouge où le photographe nous attend. 

Elle essaie de dégager sa main, mais je ne la lâche pas. Je prends place au 
milieu, à côté de John. Enfin, je la libère et me penche pour lui murmurer à 
l’oreille : 

— Ne bouge pas, lui dis-je d’une voix crispée. Pas d’un pouce. 

Elle me fusille du regard. 



Nous passons les quarante minutes qui suivent à prendre des photos. Puis nous 
retournons à l’intérieur et chacun lève son verre de champagne pour trinquer en 
l’honneur du fruit de nos efforts. 

Je bois tout en regardant Lauren. Je lui souris et vois ses pupilles se dilater. Je 
sais qu’elle rêve de me sauter dessus, tout autant que moi. 

Je la rejoins. 

— Tu es splendide. 

J’effleure sa joue de mon pouce. 

— Rentre à la maison avec moi. 

Son regard me sourit. Elle s’avance, mais quand elle lève les yeux par-dessus 
mon épaule, elle se fige. Son expression change du tout au tout et elle perd 
aussitôt son sourire. Elle se redresse de toute sa hauteur. 

— Jake ? 



[ <- 2 ] 


Jeu de mots. « Corne » en anglais veut dire à la fois « venir » et « jouir ». 


Chapitre 25 
LAUREN 


Je savais qu’en venant habillée ainsi ce soir, je le mettrais à genoux. Je ne me 
suis jamais sentie aussi sexy. 

Mais je ne suis pas la seule à avoir fait un effort de toilette. Austin est vêtu 
d’un costume bleu marine sur mesure et d’une chemise blanche immaculée, sans 
cravate et légèrement ouverte au col. Ses boutons de manchette sont en argent, à 
ses poignets, à côté de son monogramme et de sa montre 
en argent Patek Philipp. Des Ferragamo marron vernies - qu’y puis-je, j’adore 
les chaussures - complètent l’ensemble. Et quel ensemble ! 

J’ai essayé de ne pas le regarder depuis le bar, mais du coin de l’œil, je l’ai vu 
s’approcher de moi. Quand il m’a attrapé la main, entrelaçant nos doigts, j’ai su 
que je rentrerais avec lui. Et lorsqu’il m’a ordonné de ne pas bouger, j’ai presque 
été tentée de lui désobéir, juste pour voir ce qu’il ferait. 

En le regardant pendant que nous attendions, j’étais fière de lui. Maintenant, 
je le vois revenir vers moi. 

— Tu es splendide, me dit-il en me caressant la joue. Rentre à la maison avec 
moi. 

Je me rapproche de lui, prête à lui dire que je le suivrais n’importe où. En lui 
souriant, je jette un œil par-dessus son épaule pendant une seconde - et cette 
seconde bouleverse le cours de la soirée. 

Mon sourire s’estompe et ma colonne vertébrale se raidit alors que la colère 
me traverse. 

— Jake ? 

Jake entre avec Camilla à son bras et je suis précipitée dans le passé. Je n’ai 
pas assisté à beaucoup de ses événements professionnels quand nous étions 
mariés, car il se passait toujours quelque chose à la maison. 

Austin se retourne pour savoir ce que j’ai vu et découvre Jake et Camilla qui 
s’approchent de nous, main dans la main. 

— Putain, mais c’est quoi, ça ? dit-il dans un souffle. 

Je n’ai pas l’occasion de lui répondre. 

— Salut, Lauren, que fais-tu ici ? demande Jake quand ils s’arrêtent devant 
moi. 

— Hmm... 



Les mots restent coincés dans ma gorge. 

— Elle nous a aidés à organiser cette soirée, répond Austin à ma place, posant 
la main sur la peau nue au bas de mon dos. 

— Austin Mackenzie. 

Il tend la main pour saluer Jake. 

— Jake Watson, le mari de Lauren, répond-il en serrant la main d’Austin. 

— Ex, dis-je en avalant le reste de mon champagne. Ex-mari. 

Je regarde Jake, puis Camilla. 

— L’ex-institutrice de Gabe. Beaucoup d’ex dans cette salle. 

Je ris nerveusement. 

— Oh, attendez, fait Jake en claquant des doigts. C’est vous, le fameux Austin 
qui a emmené les enfants patiner ? 

Austin attrape une coupe de champagne sur le plateau d’un serveur qui passe 
et me la tend avant d’y déposer mon verre vide. 

— C’est moi. Nous avons emmené les enfants vendredi dernier. Ils n’avaient 
pas école. 

— Vous sortez ensemble ? demande Jake, surpris, les sourcils levés. 

Je ne sais pas comment répondre à cela. Nous n’avons jamais vraiment discuté 
du statut de notre relation. Avoir des relations sexuelles, oui, être fous l’un de 
l’autre, oui. Mais une vie de couple, euh... c’est compliqué. 

— Oui, déclare Austin. Si vous voulez bien nous excuser, je vois quelqu’un à 
qui nous devons dire bonjour. 

Quand il m’attrape la main, je leur fais un signe de la tête, puis je le suis là où 
il m’emmène. 

Il s’approche d’un couple qui vient de franchir la porte. Aux cris enthousiastes 
et aux flashs des appareils photo, je sais que c’est quelqu’un d’important. 

— Cooper, salue Austin en levant la main. 

Le couple se dirige vers nous, et je ne peux pas m’empêcher de les 
admirer. L’homme est imposant et très beau - évidemment, pas aussi beau 
qu’Austin, pourtant j’en connais plus d’une qui baveraient d’envie devant 
lui. Austin lâche ma main pour serrer celle de son ami et lui faire une accolade. 

— Enfoiré, dit Austin. 

— Content de te voir, répond Cooper avec un sourire. 

— Merci d’être venus. 

— Je n’aurais raté ça pour rien au monde. Et puis, nous passons la nuit à 
l’hôtel, où je compte bien profiter pleinement de Parker. 

Je regarde la femme à ses côtés. Elle lève les yeux au ciel. 



— Pitié, tu dis n’importe quoi. Dernièrement, il s’endort même avant les 
jumeaux. 

Elle se moque de son mari. 

— C’est ce qu’on verra, lui dit-il avant de se tourner vers moi. Cet homme n’a 
pas de manières. Cooper Stone. 

Il me tend la main. 

— Et voici ma femme, Parker Stone. 

Austin le taquine en m’expliquant : 

— C’est le gars avec qui je jouais à l’université. Maintenant, il est à la retraite 
et joue aux pères poules. 

— Et j’adore ça. 

Il se penche pour embrasser Parker sur les lèvres. 

— Alors, comment vous êtes-vous rencontrés ? demande Parker en me 
regardant. 

— Je suis son assistante. 

Je bois une autre gorgée de champagne. 

— Celle qui a fait tripler ses boules de volume ? me demande-t-elle en 
riant. J’ai vu la photo. 

Je prends le verre à deux mains, mais ne peux retenir un rire. 

— Pourquoi est-ce que tout le monde a vu cette photo, sauf moi ? 

— Oh, je peux vous l’envoyer. Je crois même que c’est devenu l’économiseur 
d’écran de Cooper. 

Elle se moque d’Austin, qui gémit à côté de moi. 

— Je vais tuer Noah. 

Il enfonce les mains dans ses poches. Je n’ai pas le temps d’ajouter un mot, 
car d’autres cris se font entendre à l’extérieur, et les flashs se remettent à 
crépiter. 

— Je suppose que Matthew est arrivé, annonce Parker. 

Nous n’avons pas à attendre longtemps avant que la porte s’ouvre, laissant 
entrer Matthew. 

Il a des cheveux noirs coiffés avec style, un peu plus longs sur le haut et courts 
sur les côtés. Son costume noir à coupe étroite est parfait pour sa carrure. Sa 
chemise gris foncé est complétée par une cravate noire brillante. À la façon dont 
sa veste est ouverte, exhibant sa poitrine musclée, il est clair qu’il passe 
beaucoup de temps en salle de sport. 

— Matthew ! s’écrie Parker en lui faisant un signe de la main. 

Le jeune homme regarde par-dessus son épaule et aperçoit Parker. Il lui fait un 



grand sourire et se retourne pour entraîner dans notre direction la femme qui 
l’accompagne. 

Ils se fraient un chemin en zigzaguant à travers la foule qui s’est agrandie, 
s’arrêtant de temps à autre pour saluer les invités. 

— Salut, maman ! Salut, Cooper. 

Il les serre tour à tour dans ses bras, déposant un baiser sur la joue de Parker. 

— Où est Karrie ? 

Il regarde autour de lui, cherchant sans doute la femme avec laquelle il vient 
d’entrer. 

La belle blonde discute avec un homme qui lui embrasse la main et rit avec 
elle. Elle est incroyable dans sa robe blanche à taille cintrée. Le haut dévoile ses 
épaules, avec de jolies manches courtes qui flattent ses bras toniques, et la robe 
épouse son corps à la perfection avant de descendre le long de ses cuisses pour 
s’arrêter juste au-dessus des genoux. Son épaisse chevelure flotte autour de ses 
épaules nues. Matthew la repère et s’approche d’elle, lui saisissant la main, sans 
se troubler de constater que l’homme avec lequel elle discute ne l’a toujours pas 
lâchée. 

Avant de le suivre, elle l’arrête et lui dit quelque chose. Il se penche alors pour 
l’embrasser sur la bouche. Ce n’est pas un simple baiser. Non, c’est de ceux que 
l’on donne à son amant, le genre de baiser que l’on ressent jusque dans son 
âme. Quand il la libère enfin, il lui prend la main et, ensemble, ils nous 
rejoignent. 

— Eh bien, au moins c’est clair, murmure Cooper en sirotant la bière que le 
serveur vient de lui apporter. 

Quand ils arrivent, Parker sourit à la fille et la salue : 

— Karrie, tu es magnifique. 

Cooper la toise du regard et sourit à Matthew : 

— Bonne chance, mon grand. 

Matthew le foudroie du regard. 

— Austin, voici ma petite amie, Karrie. 

Le jeune homme l’attire à côté de lui, une main autour de sa taille. 

— Je ne suis pas sa petite amie. Je suis juste son chaperon. 

Elle tend la main à Austin, puis à moi. Les deux hommes éclatent de rire 
devant la mine déconfite de Matthew. 

— C’est ce qu’on verra, dit-il sèchement. 

Elle lui répond avec un regard noir. 

— Bonne chance pour m’attraper, lance-t-elle. Je ne suis pas obligée d’être 



avec toi avant la semaine prochaine. 

Elle essaie de dégager sa hanche, qu’il retient. 

Il éclate de rire et attrape une bière sur le plateau du serveur qui passe devant 
nous. 

— Essaie de t’enfuir, je te mets au défi. Souviens-toi de la dernière fois que tu 
as essayé. 

Il boit sa bière. Le souvenir doit être piquant, parce que les joues de la jeune 
femme virent au rose. 

— Lauren, est-ce que tu danses ? demande Parker quand This is What You 
Came For de Rihanna se fait entendre. 

Je hoche la tête, puis avale le reste de mon champagne et tends le verre vide à 
Austin. 

— J’aime danser, dis-je, tandis que les hommes soupirent d’un air agacé. 

— Allons chercher une banquette, dit Matthew. Il y a trop de monde sur la 
piste. 

— Moi, je vais danser. Qui vient avec nous ? dit Karrie en se dirigeant vers la 
piste de danse sans relever le commentaire de Matthew. 

Parker la suit et je lui emboîte le pas. 

Nous trouvons une place sur la piste de danse, où Dani nous rejoint. Nous 
nous déhanchons toutes les quatre au rythme de la musique, les mains en l’air, 
ondulant du bassin. Nous chantons les paroles à tue-tête tandis que les morceaux 
s’enchaînent. 

Je ne sais pas combien de temps ça dure, mais je ne peux pas m’empêcher de 
remarquer qu’un groupe d’hommes nous a encerclées. Les lumières faiblissent, 
la lueur des lustres éclairant doucement la pièce. 

Je regarde autour de moi pour voir où se trouve Austin, et je n’ai pas besoin 
de chercher très longtemps. Il est debout à la balustrade et nous regarde. Cooper 
se tient à sa gauche, mais une femme est agrippée à lui, sur sa droite. Elle porte 
une robe très courte et près du corps, en dentelle rouge et à manches 
longues. Ses mains sont refermées autour de son bras, tandis qu’elle lui murmure 
à l’oreille. 

— Je vais chercher quelque chose à boire, annoncé-je aux filles avant de me 
diriger vers le bar. 

Je me faufile sur le côté, essayant d’attirer l’attention du barman, mais il y a 
trop de monde. 

— Que fais-tu ici ? 

La voix est toute proche et je me retourne pour découvrir Jake. Il est seul. Je 



regarde autour de lui à la recherche de Camilla. 

— Je suis venue boire un verre. 

Je pose un bras sur le bar pour détendre un peu mes pieds engoncés dans leurs 
chaussures. 

— Je voulais dire, que fais-tu ici, avec ce type ? 

Il a les mains dans les poches, et je remarque qu’il a pris un peu de bedaine. 

— Je ne comprends vraiment pas ta question. D’ailleurs, ça ne te regarde pas. 
Le barman arrive enfin. 

— Que voulez-vous ? demande-t-il. 

— Deux verres de tequila. 

Je regarde Jake. 

— Tu prends quoi ? 

Il secoue la tête pour indiquer qu’il ne veut rien. 

— Tu n’es pas sérieuse avec ce type. C’est un homme à femmes, ça se voit 
tout de suite, dit-il tandis que le barman me sert mes verres de tequila. 

Je descends le premier cul sec et pince les lèvres en sentant le liquide me 
brûler la gorge. Je regarde Jake. 

— L’habit ne fait pas le moine, Jake. Après tout, tu n’as pas l’air d’un homme 
qui tromperait sa femme, et pourtant c’est ce que tu es. 

Sa bouche se crispe, formant une ligne maussade. Je vide le second verre et 
ajoute : 

— Tu n’as pas à me dire avec qui sortir. Pas maintenant, ni jamais. 

Je lève les yeux vers la balustrade et constate qu’Austin n’est plus là - la 
femme non plus. Mon cœur se serre et mon estomac dégringole dans mes talons. 
Je suis dévastée. 

Camilla choisit ce moment pour nous rejoindre. 

— Je ne te trouvais nulle part. 

Elle se penche vers lui et l’embrasse, posant la main sur son visage. 
Impossible de ne pas voir le gros diamant rond qui étincelle à son doigt. 

Je les regarde tous les deux, au moment où le barman pose un autre verre 
devant moi. Je m’empresse de le boire avant de me tourner vers eux. 

— Félicitations pour les fiançailles, dis-je en désignant sa main. Excusez-moi. 
J’essaie de passer, mais Jake m’arrête en me saisissant le bras. Je lève un 

sourcil interrogateur, mon regard alternant entre sa main et son visage. 

Je n’ai pas le temps de réagir que j’entends un rugissement derrière moi. 

— Lâche-la, putain, avant que je te brise les os. 

Je jette un œil par-dessus mon épaule pour voir le visage furibond d’Austin, 



les yeux rivés sur Jake. 

Jake libère mon bras, que je retire vivement. 

— Bonne chance, Camilla. Vous savez ce qu’on dit, connard un jour, connard 
toujours. 

Sur ce cliché, je m’éloigne pour aller aux toilettes. 



Chapitre 26 
AUSTIN 


À l’étage, sur notre banquette, nous regardons les quatre femmes qui dansent en 
nous jetant des coups d’œil furtifs. 

Ce dont elles ne se rendent pas compte, c’est qu’elles attirent l’attention - 
beaucoup trop. Cooper est à côté de moi, les bras croisés sur sa poitrine et les 
paupières plissées. Matthew, quant à lui, grogne toutes les dix secondes, et je ne 
serais pas étonné de voir de la vapeur sortir de ses oreilles. Le seul qui reste 
calme, c’est John, appuyé contre la rambarde. Il se tourne vers nous et 
commente : 

— Bande de ringards. 

Nous lui lançons un regard noir. Cooper se penche en avant. 

— Euh, tu veux bien nous expliquer ce que tu fais avec Karrie ? demande-t-il 
en tournant la tête vers Matthew. 

— Non. Elle est à moi. 

Il boit son eau. 

— Elle cherche juste à repousser l’inévitable. 

— Elle t’a quitté une fois. Qu’est-ce qui te fait penser qu’elle ne 
recommencera pas ? demande Cooper. 

— Je l’ai menottée à mon lit pendant quatre jours. 

Il sourit à ce souvenir. 

— Je la mets au défi d’essayer à nouveau. 

— Tu sais que c’est un kidnapping, n’est-ce pas ? dit Cooper en souriant. 

— Tu laisserais maman partir, toi ? lui demande-t-il. 

Il sait très bien qu’il ne laisserait même pas Parker s’absenter pendant quatre 
heures. 

— Prendre l’avion et s’en aller Dieu sait où ? 

— J’espère que vous avez utilisé des menottes confortables. 

Cooper rit en baissant les yeux vers sa femme. 

— Exactement, déclare Matthew. Maintenant, je vais retourner là-bas, parce 
que je lui ai laissé suffisamment de liberté. 

Il descend les escaliers et se dirige vers Karrie sur la piste. Il danse contre son 
dos et ses mains atterrissent sur ses hanches lorsqu’il s’en approche. Elle ne 
bouge pas jusqu’à ce qu’il murmure quelque chose à son oreille. Elle pose alors 



les bras sur son torse, puis autour de son cou. 

— Austin. 

Je me tourne pour apercevoir Serena qui monte les marches. 

— Je vous ai cherché partout. 

Elle m’embrasse sur la joue et me serre le bras. 

— Je suis resté ici toute la soirée. 

Je regarde la piste de danse. Les filles y sont toujours, mais Matthew est parti 
avec Karrie. 

— N’est-ce pas fabuleux ? Nous avons réussi, encore un succès ! 

Elle enfonce ses griffes dans mon bras et j’essaie de me dégager. 

— Nous pourrions casser la baraque tous les deux, au lit comme dans les 
affaires, susurre-t-elle. Vous ne pensez pas ? 

Je secoue la tête devant son audace et retiens un soupir agacé en détachant sa 
main de mon bras. 

— Serena, ça n’arrivera jamais. Jamais. 

En baissant les yeux, je remarque Lauren qui se dirige vers le bar. 

Je quitte Serena et descends les escaliers. Je rejoins lentement le bar tout en 
parlant à différentes connaissances dans la foule, remerciant tout le monde d’être 
venu. Au même moment, Noah et Kaleigh font leur apparition. 

— Cet endroit est dément, s’exclame Noah en regardant autour de 
lui. Félicitations, vieux. 

Il me serre la main. 

— Ta chemise n’est même pas boutonnée correctement, observé-je. 

Kaleigh hausse les épaules. 

— Je n’y peux rien, il s’habille comme un mannequin du magazine GQ. Où 
est Lauren ? demande-t-elle en levant les yeux. Oh, merde. C’est Jake et sa 
pouffe, là-bas ? 

Elle regarde vers le bar. 

Sans attendre d’en entendre davantage, je fonce dans leur direction. Lauren 
essaie de s’éloigner, mais Jake l’arrête en lui attrapant le bras. Mon sang ne fait 
qu’un tour et je serre les poings. 

— Lâche-la, putain, avant que je te brise les os 

Quelques personnes se retournent pour nous regarder. 

Lauren se dégage, regarde Camilla et lui dit : 

— Bonne chance, Camilla. Vous savez ce qu’on dit, connard un jour, connard 
toujours. 

Puis elle se retourne et fend la foule en direction des toilettes. 



— Je sais que vous ne faites que jouer avec elle, déclare Jake en s’avançant. 

— Et moi, je savais que vous étiez stupide, mais je ne pensais pas que vous 
étiez abruti à ce point. 

Je regarde sa petite amie, qui tient sa main entre les siennes. 

— Non seulement vous faites dans le bas de gamme, mais vous avez décroché 
la pire tramée de la région. 

Je me tourne vers Camilla. 

— J’attendais de voir si tu te souvenais de moi, Camilla. Je n’en étais pas 
sûr. En revanche, je suis certaine que tu te souviens de Max ! 

Son visage pâlit à la minute où je mentionne le nom de mon ami. 

— Il va bien. Tu sais, depuis que tu as brisé son mariage. Tu lui as fait tout 
perdre, à lui aussi, et pour quoi ? 

Je me tourne alors vers Jake. 

— Si vous pensiez être le premier père d’élève qu’elle se tape, vous vous 
fourrez le doigt dans l’œil. Détrompez-vous. Vous n’êtes que le trophée de 
l’année. 

Je lui jette un regard dégoûté. 

— Je parie qu’elle baise déjà quelqu’un d’autre en ce moment. Après tout, le 
jeu est terminé pour elle. Vous avez tout abandonné. Il n’y a plus aucun frisson. 

Je me tourne alors vers le fond de la salle, le dernier endroit où j’ai vu 
Lauren. 

— Sachez qu’elle cache un deuxième téléphone portable. Max Ta trouvé dans 
sa boîte de tampons. 

J’abandonne le dindon de la farce à ses explications et me rue vers les 
toilettes. 

Je patiente à l’extérieur pendant deux minutes - peut-être deux secondes - 
avant de frapper à la porte. 

— J’arrive, crié-je en entrant avant de saluer au passage la jeune fille qui 
distribue des serviettes en papier. 

Lauren est devant le lavabo, en train de se laver les mains. 

— Nous devons parler, lui dis-je quand elle m’aperçoit dans le miroir et ouvre 
la bouche. 

Elle secoue les doigts et prend une serviette dans les mains de la jeune 
femme. 

— Je ne suis pas vraiment d’humeur à discuter, dit-elle en s’essuyant, avant de 
jeter la serviette. 

Elle franchit la porte et je me précipite derrière elle. Je lui attrape la main et 



l’entraîne vers les bureaux. 

— Austin, vraiment, fait-elle, ses talons claquant sur le sol derrière moi. 

J’ouvre la porte du bureau que j’ai utilisé dernièrement pour discuter des plans 

d’étage, puis ferme la porte derrière nous et la verrouille. 

Elle s’avance dans la pièce et s’approche de la fenêtre qui surplombe tout le 
club. 

— Je ne suis pas vraiment d’humeur, Austin. 

Je la dévisage. 

— Sincèrement, je veux juste rentrer à la maison. 

Je la rejoins près de la vitre, d’où elle regarde les danseurs. 

Je vois Jake et Camilla se disputer, là où je les ai laissés. 

— On l’appelle « Camilla la Salope » dans mon cercle d’amis. Un de mes 
meilleurs amis, Max, marié à une femme adorable, père de trois enfants. C’était 
l’enseignante de leur fils aîné. 

Elle me dévisage et je me retourne vers elle. 

— C’est un idiot, ajouté-je. 

— Ce n’est pas important. 

Elle hausse les épaules. 

— Ce n’est vraiment pas important. Si ce n’était pas Camilla, ça aurait pu être 
quelqu’un d’autre. Qui sait ? Mais toi, par contre... dit-elle en ricanant... Nous 
ne jouons pas dans la même cour, tous les deux. J’ai des enfants, je suis une 
maman. Je ne suis pas faite pour ça. 

Elle montre la piste de danse. 

— C’est ton monde. Cette blonde, c’est ton monde. 

Après un rire sans joie, elle se tourne pour partir. 

— Je crois qu’en fin de compte, ton règlement intérieur disait juste. 

Elle commence à s’éloigner, mais je la retiens et nos doigts 
s’entrecroisent. Nous regardons nos mains jointes, puis elle retire lentement la 
sienne. 

— Je ne peux pas faire ça. 

— Ça y est, tu as fini ? lui demandé-je. J’ai de nombreux défauts, Lauren, 
mais je ne suis pas un menteur et je ne trompe pas les femmes. C’est toi que je 
veux. 

Je franchis la distance qui nous sépare et passe le dos de ma main sur sa peau 
nue, de son épaule jusqu’à son coude. 

— Rien que toi. Tu me rends complètement fou et tu me fais planer. J’ai envie 
de tout vivre avec toi, et ça ne m’était jamais arrivé. Je ne pensais qu’à 



moi. Maintenant, je te veux, toi et tout ce que ça comprend. Je veux les dîners de 
famille. Je veux rire. Je veux les bavardages de tes enfants. Putain, je veux même 
que Rachel m’appelle Ducon - mais pas tout le temps, bien sûr. 

Je ris en la voyant sourire. 

— Je veux plus de dimanches comme celui que nous avons passé quand nous 
nous sommes réveillés ensemble. 

Je l’attire à moi et l’entoure de mes bras, déposant un baiser à la jonction de 
son épaule et de son cou. Je sens un frisson la traverser. 

— Austin, murmure-t-elle, sa poitrine se soulevant et retombant 
nerveusement. Je détesterais vraiment devoir te couper la queue, ajoute-t-elle 
calmement, mais je le ferais. Et si ça ne marche pas, Kaleigh achèvera le travail. 

Je la pousse contre la porte, lui prenant la bouche avant qu’elle dise autre 
chose. Le besoin de la goûter est plus puissant que celui de respirer. Ma bouche 
dévore la sienne, et elle me répond avidement. 

Nos langues s’entremêlent et ses mains descendent tout droit vers ma ceinture. 

Je quitte sa bouche, faisant glisser mes lèvres le long de son cou jusqu’à son 
décolleté plongeant. Écartant le tissu, je me penche pour prendre son 
mamelon. Je le suce avec avidité. Sa tête retombe contre la porte et ses mains 
suspendent leur assaut. 

— Austin, gémit-elle en passant une jambe autour de ma hanche. 

Je la retiens tout en faisant remonter ma main le long de sa cuisse, la glissant 
jusqu’à ses fesses. 

— Tu ferais mieux de porter une culotte, l’avertis-je avant de la mordre 
doucement. 

Libérant sa jambe, je m’accroupis devant elle, les deux mains derrière ses 
cuisses. Je prends ses fesses dans mes mains. 

— Oups, je plaide coupable. J’ai oublié ma culotte. 

Sa respiration se fait plus profonde quand mes mains lui pétrissent les fesses. 

— Putain, dis-je entre mes dents. 

Pendant tout ce temps, elle n’avait rien sous cette tenue d’enfer. Je me lève 
juste au moment où elle détache son haut. D’un seul coup, le tissu glisse sur son 
corps jusqu’à ce qu’elle se trouve devant moi, intégralement nue à l’exception de 
ses chaussures dorées. 

Elle prend ses seins dans ses mains et demande : 

— Tu es prêt à abandonner tout ça ? Avec tes conneries de « no zob in job » ? 

Mes yeux se ferment quand elle fait rouler ses tétons entre ses doigts. Je 

donnerais mon âme pour la toucher. Elle sort la langue et se lèche les lèvres, 



caressant langoureusement son corps avant d’enfouir la main entre ses jambes. 

Je me tiens les cheveux, c’est tout juste si je ne les arrache pas. Mon sexe est 
tendu contre mon pantalon. Il se demande pourquoi il n’est pas déjà planté au 
plus profond de son anatomie. 

— Merde. Tant pis... 

Je craque et, sans plus attendre, déboutonne mon pantalon. 

— Tu ferais ça pour moi ? Pour nous ? demande-t-elle. 

— Et plus encore, lui dis-je en posant mon front sur le sien. Je ferais tout pour 
toi, murmuré-je, en sachant que je lui décrocherais la lune si je le pouvais. 

— C’est d’accord, je démissionne, dit-elle en souriant. Bon, et si tu me 
montrais combien je t’ai manqué ? 

Je baisse mon pantalon jusqu’à mi-cuisse avant de récupérer mon portefeuille 
et mon préservatif dans la poche. Je l’enfile rapidement, mais c’est déjà trop 
long. 

Enfin, je la pénètre. 

— Vraiment désolé, mais ça va être rapide. Je te promets que je me rattraperai, 
lui dis-je en plongeant ma queue en elle avant de la baiser énergiquement, là, 
contre la porte. 

Inutile de parler, car nos corps, tenaillés par l’envie, parlent pour nous. 

Je vais et viens en elle jusqu’à ce que son entrejambe palpite autour de mon 
sexe et qu’elle hurle mon nom. Je donne des coups de reins réguliers avant de 
me planter une dernière fois jusqu’à l’orgasme. Elle est enroulée autour de moi, 
ses bras autour de mon cou et ses jambes autour de ma taille. Ma tête repose sur 
son épaule alors que je reprends mon souffle. 

— Dis-moi que tu rentres à la maison avec moi. 

Elle rit. 

— Comment pourrais-je refuser ? 

— Essaie, je te mets au défi. 

Soudain, on frappe à la porte. 

— Austin, tu es là ? lance une voix geignarde de l’autre côté. 

— Fait chier ! Serena, marmonné-je. 

Je repose Lauren sur ses pieds. Elle récupère ses vêtements, qu’elle enfile en 
un rien de temps. Je jette le préservatif et attache ma ceinture. J’ai le temps de 
déposer un dernier baiser sur ses lèvres avant que la porte s’ouvre. Serena 
apparaît. 

— Tiens, la porte devait être coincée. Serena, voici ma petite amie, Lauren. 

Je l’attire contre moi et termine les présentations. 



— Lauren, voici la propriétaire de cet établissement, Serena. 



Chapitre 27 
LAUREN 


La porte s’ouvre brusquement et la brune de tout à l’heure débarque. 

— Tiens, la porte devait être coincée. Serena, voici ma petite amie, Lauren, dit 
Austin en passant un bras autour de moi et en m’attirant à lui. Lauren, voici la 
propriétaire de cet établissement, Serena. 

Je lui souris. 

— C’est un plaisir de vous rencontrer. 

Elle me toise du regard avec un dédain évident. 

— Hmm, moi de même. 

Elle se tourne alors vers Austin. 

— Nous n’avons pas encore discuté et nous devons prendre plus de photos. 

— Désolé, Serena, mais nous devons y aller. Nous avons pris des photos un 
peu plus tôt, et je vais m’assurer que Scarlett vous les envoie, dit Austin en 
prenant ma main et en nous entraînant à l’extérieur. 

Nous revenons vers la banquette que nous avions réservée. Cooper est assis là, 
Parker sur les genoux. John et Dani sont installés côte à côte, Noah et Kaleigh, 
en face d’eux. 

— Salut, s’exclame Kaleigh en me voyant. Où étais-tu passée ? demande-t- 
elle en se penchant sur Noah. 

Ils se poussent sur la banquette, nous laissant de la place pour nous 
asseoir. Austin s’assoit en premier, puis m’attire sur ses genoux. Kaleigh 
s’approche et murmure dans mon oreille avec une voix de conspiratrice : 

— Vous venez de baiser ! 

Je reprends mon souffle et la regarde en secouant la tête pour tenter de le nier. 

— Oh, oui, vous l’avez fait. Tu es en sueur et ton visage crie : « Je viens de 
m’envoyer en l’air. » Crois-moi, je connais ce regard. 

Tout le monde discute et la musique est forte, personne ne prête vraiment 
attention à notre conversation. 

— Tu es folle, lui dis-je, avant de m’exclamer tout haut : Je meurs de faim. 

Les autres acquiescent. 

— Pizza ? propose Dani en se levant. Allons-y. 

Nous nous levons tous pour sortir. 

Je tiens la main d’Austin tandis que nous quittons le club. Des fans ont repéré 



Cooper, et il s’approche d’eux pour leur accorder quelques photos. Pendant ce 
temps, nous montons dans le grand taxi noir que Scarlett a réservé pour les 
clients qui boivent et ne souhaitent pas prendre le volant. 

— Je suis impatiente d’enlever ces chaussures, gémit Parker en posant les 
pieds sur les genoux de Cooper. 

— On pourra porter des tongs demain quand on ira patiner avec Austin, lui 
dit-il. 

— Patiner ? demandé-je. 

— Oui, je leur ai parlé de Gabe, et puisque Matthew est en ville et veut 
s’entraîner avec Cooper, nous nous retrouverons tous à la patinoire à midi. 

— Oh, ça a l’air sympa. Je peux venir ? demande John. 

— Tu sais patiner ? demande Austin. 

— Eh bien, pas comme vous, les gars, mais je suis capable de suivre, déclare- 
t-il tandis que Dani éclate de rire. 

— Chéri, je t’aime sincèrement, mais tu ne sais pas patiner. 

Elle se penche et l’embrasse sur la joue. 

— Je viens, annonce Noah depuis son siège. 

Ils se taquinent et font des projets pour le lendemain, pendant que je les écoute 
en silence. Nous passons deux heures à la pizzéria, en riant de leurs histoires du 
« bon vieux temps ». 

Austin me demande enfin : 

— Chez toi ou chez moi ? 

— Je vais chez Noah. Comme ça, vous pourrez rentrer à la maison et grimper 
aux rideaux sans que je vous entende, lance Kaleigh derrière Noah, qui 
s’engouffre déjà dans un taxi. 

— Passons chez moi, je dois prendre des vêtements pour demain, suggère 
Austin avant de demander à Noah de nous attendre. 

Nous saluons tout le monde et nous entassons dans le taxi. 

— Vous êtes voisins ? demandé-je. 

— Je ne pouvais pas me passer de mon petit chéri, plaisante Noah. 

Nous nous arrêtons dans leur rue, un quartier chic et moderne, aux maisons à 
deux étages. 

Nous sortons du taxi et je découvre la maison d’Austin. Elle est blanche avec 
une porte en bois marron. Il y a une grande fenêtre au-dessus de la porte et de 
longues vitres étroites de chaque côté. 

Quand il ouvre la porte et que les lampes s’allument, je découvre un intérieur 
moderne et viril digne d’un magazine. 



— Tu vis ici ? lui demandé-je en entrant dans le salon d’un blanc immaculé. 

Le mur du fond est imposant, avec ses baies vitrées. 

— Oui, me confirme-t-il en riant. Tu veux monter voir l’étage ? 

Il me tend la main. 

Nous gravissons les marches en bois sombre, suspendues à des fils 
métalliques. 

— Tu veux que j’enlève mes chaussures ? lui demandé-je quand nous arrivons 
dans sa chambre et que j’aperçois le tapis blanc moelleux. 

Son lit se trouve au milieu de la chambre, donnant sur une baie vitrée. Il entre 
et effleure son mur pour allumer, puis, s’avançant dans la pièce, il ouvre la porte 
de son placard, révélant une penderie de la taille d’une chambre à coucher. 

— Seigneur, combien de costumes peux-tu posséder ? 

— Est-ce que je te pose des questions sur ta collection de chaussures ? 

Il se tourne vers moi en saisissant son sac sur l’étagère, et y jette quelques 
pantalons avant de se diriger vers les tiroirs. Il en sort des chaussettes et des 
chemises. 

— Dois-je prévoir des boxers ? demande-t-il avec un sourire. 

— Je ne sais pas. Dois-je aller travailler lundi sans culotte ? 

Quand je lui souris, un bâillement m’échappe. 

— Tu sais, on pourrait rester ici et retourner chez toi demain. 

Il quitte sa veste et se déchausse avant de libérer sa chemise de son pantalon. 
Il la déboutonne et la jette dans un panier. Il a presque ôté son boxer. 

— Tu dors avec moi ? 

Je regarde son grand lit, avec ses épaisses couvertures blanches. Il ressemble à 
un nuage. 

— Je te veux dans mon lit, je veux pouvoir m’y rouler quand tu n’es pas là et 
sentir ton odeur sur l’oreiller. 

Je retire les épingles de mes cheveux, les laissant tomber en cascade sur mes 
épaules. 

— Tu vas me faire des choses cochonnes ? lui demandé-je, détachant ma 
combinaison qui s’affaisse sur le sol. 

Je donne un coup de pied au vêtement, qui s’envole rejoindre son pantalon. 

— Je dois juste enlever mes chaussures. 

Je sors de la penderie, me dirige vers le lit et me penche pour détacher mes 
chaussures quand je l’entends gémir derrière moi. 

— Tu aimes ce que tu vois ? 

— Changement de plans. 



Il me prend et me jette sur le lit. 

— Je veux sentir ces talons me labourer le dos quand je te baiserai 
sauvagement. 

— C’est si gentiment demandé, dis-je en écartant les jambes. Je veux bien te 
laisser quelques cicatrices. 

Quand nous terminons, le soleil se lève. Mon corps est comblé et je sais que je 
sentirai toute la journée mes muscles endoloris. J’ai quitté mes chaussures, les 
jetant quelque part dans la pièce. 

Je me tourne pour regarder par la fenêtre. Austin se blottit autour de moi et 
nous sombrons tous les deux dans un profond sommeil. 

L’alarme à côté de son lit nous réveille. Nous sommes pelotonnés sous ces 
couvertures si veloutées qu’elles ressemblent décidément à un nuage. 

— C’est l’heure d’aller chez toi. 

Austin m’embrasse dans le cou tout en me caressant la poitrine. 

— Je dois appeler Jake et lui demander de ramener Gabe plus tôt. 

Je bâille et cligne des yeux pour rester éveillée. 

Je me lève enfin pour appeler mon ex-mari. Il a l’air aussi fatigué que moi et 
accepte sans hésiter de déposer les enfants plus tôt. 

J’emprunte à Austin un short de basketball, si ample qu’il me tombe au milieu 
des mollets, même si j’ai pris soin de le rouler au niveau de la taille, et un t-shirt 
bleu Hugo Boss. Mes chaussures à la main, je sors de la voiture et rejoins ma 
porte d’entrée. 

Ces retours au petit matin, c’est ce qu’on appelle la marche de la honte. Je 
regarde par-dessus mon épaule en direction d’Austin. Il porte un jean, un t-shirt 
moulant et des lunettes Aviator. Il ne s’est pas rasé ce matin, et son visage est 
couvert d’une ombre légère. La pensée qu’il n’y a rien de honteux à passer la 
nuit avec lui me traverse l’esprit. 

— Tu te souviens de la dernière fois où nous étions devant cette porte ? 
demande Austin en me pinçant les fesses. 

Évidemment. D’ailleurs, je me dépêche pour éviter d’offrir à mes voisins une 
rediffusion. 

Je déverrouille la porte et monte les escaliers jusqu’à ma chambre. J’ai 
tellement besoin d’une douche. Je jette sur le lit les habits roulés en boule dans 
mes mains. Austin a déjà retiré sa chemise quand je me retourne. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— De l’économie d’énergie, répond-il en me soulevant pour me jeter par¬ 
dessus son épaule. 



La douche dure jusqu’à ce que l’eau devienne glaciale sur notre peau. Mes 
jambes sont molles et j’ai besoin d’une sieste. Une vie sexuelle épanouie, c’est 
épuisant. 

Nous nous rhabillons et descendons prendre un café. Il s’assoit à la table et lit 
le journal du dimanche, pendant que je feuillette la section Art de vivre. De 
temps en temps, il prend ma main et l’embrasse. 

J’ai presque l’impression d’avoir toujours connu ça. La sonnette retentit et je 
me lève pour aller répondre. 

— Je pense que les enfants sont rentrés. 

En ouvrant la porte, je suis attaquée par Gabe et Rachel, qui courent vers moi. 

— Maman, c’est vrai que nous allons patiner avec le vrai Cooper Stone et son 
fils, Matthew ? lance Gabe sans reprendre sa respiration. 

— Oui. Austin est ami avec lui. 

Je lui ébouriffe les cheveux et l’embrasse. 

— Il est dans la cuisine. Tu peux aller le remercier. 

— Super ! 

Il disparaît dans la cuisine en hurlant. 

Rachel pose la tête contre mon ventre et passe les bras autour de ma taille. 

— J’ai besoin d’une sieste, dit-elle. 

Je lève alors les yeux vers Jake. Il est blême comme la mort. Il porte une 
casquette de baseball, et son visage est verdâtre et mal rasé. Il a l’air déguenillé. 

— Pourquoi es-tu si fatiguée ? demandé-je à ma fille. 

— La baby-sitter Ta mise au lit à une heure du matin. 

Jake enlève sa casquette pour se gratter la tête. 

— D’accord. 

Je le regarde planté là. 

— Va ranger tes affaires pendant que je parle à papa. 

Rachel se dirige vers la cuisine et je l’entends saluer Austin, de sa façon toute 
particulière. 

— Salut, Ducon. Tu es là ? 

Je souris en entendant le rire de Rachel, puis la voix d’Austin qui lui annonce 
qu’il va la chatouiller jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus. 

Je me tourne vers Jake. Sans doute a-t-il entendu qu’Austin était à la maison. 

— Tu vas bien ? lui demandé-je, la main sur la poignée de la porte contre 
laquelle je m’appuie. 

— Camilla et moi avons rompu nos fiançailles. 

Il me lance un regard en coin. Je ne réponds pas. À quoi bon ? 



— Je suis tellement désolé, Lauren, pour tout. J’ai tout gâché. 

Il me regarde de nouveau. 

— J’ai tout gâché, et pour quoi ? Pour une femme qui collectionne les pères 
d’élèves. 

— Je ne sais pas ce que tu veux que je te dise, Jake. 

Je croise les bras sur ma poitrine. 

— J’ai été bête. Elle s’est foutue de moi. 

Une fois de plus, il retire sa casquette pour se gratter la tête. 

— Vous ne serez pas le premier, dit Austin derrière moi. Désolé de vous 
interrompre. 

Il pose la main sur ma nuque et m’embrasse la tempe. 

— Les enfants se préparent, m’annonce-t-il. 

— Je devrais y aller, dit Jake. Demande aux enfants de m’appeler plus tard. 

Il s’éloigne, la tête basse. 

Je passe les mains autour de la taille d’Austin, tandis qu’il referme la porte 
avec le pied. 

— Ai-je quelque chose à craindre ? me demande-t-il en me serrant dans ses 
bras. 

Mon visage repose contre sa poitrine. J’écoute son cœur, qui bat plus vite que 
d’habitude. 

— Pas dans cette vie, lui dis-je en toute sincérité. Peu importe ce qui se passe 
entre nous, Jake et moi, c’est bien fini. 

— D’accord. 

Il me serre. 

— Ducon, est-ce que je pourrai encore faire des anges sur la glace ? crie 
Rachel en dévalant les escaliers. 

Je cache mon visage pour qu’elle ne me voie pas rire, puis je me retourne. 

— Rachel, il s’appelle Austin. Aus-tin. 

— Je sais, maman. 

Elle saute de la dernière marche en chantant : 

— Ducon-stin, Ducon-stin, Ducon-stin. 

Je pouffe et Austin ne peut se retenir. 

— C’est toujours mieux que Ducon. 

Une demi-heure plus tard, nous entrons dans la patinoire. Cooper est déjà tout 
équipé. Il bavarde avec un homme chauve, et ensemble, ils rient à gorge 
déployée. 

— Tiens, tiens, mais qui voilà ? dit Austin à Craig avant de serrer le vieil 



homme dans ses bras. 

— Je ne pouvais pas rater mes deux meilleurs gars sur la glace, dit-il en 
couvant Cooper et Austin du regard. 

Puis Cooper salue Gabe, frappé de timidité à côté de moi. 

— Tu dois être Gabe. J’ai entendu dire que tu étais vraiment doué. 

Il lui ébouriffe les cheveux. Mon fils le regarde toujours sans rien dire. 

Je le pousse avec ma hanche pour l’encourager. 

— Euh. Vous êtes Cooper Stone, murmure-t-il. 

Tout le monde rit. Cooper s’apprête à répondre quand il aperçoit Rachel. 

— Est-ce que tu patines aussi, ou es-tu juste une princesse ? 

— Je suis une princesse, et je ne patine que si je peux faire des anges sur la 
glace. 

Rachel sourit. 

À ce moment, Parker entre avec Matthew et Karrie. 

— Salut, nous lance-t-elle avant de se diriger vers Cooper. Qui sont ces 
bambins ? me demande-t-elle. 

— Ce sont mes enfants, dis-je en lui souriant. Voici Gabe. Croyez-le ou non, 
mais c’est un vrai moulin à paroles. 

Je le serre dans mes bras. 

— Et voici ma fille, Rachel. 

— Quelle beauté ! 

Parker me sourit en retour. Rachel me quitte pour aller tapoter la jambe de 
Matthew. Il interrompt sa conversation avec Karrie et lui sourit avant de 
s’accroupir devant elle. 

— Salut, princesse. 

— Est-ce que tu seras mon petit ami ? demande Rachel. 

J’étouffe un cri et Austin gémit à côté de moi. 

— Euh, marmonne Matthew. 

— Rachel, qu’est-ce que tu fais ? demandé-je en la rejoignant. 

— Eh bien, Tante Kay a Noah comme petit ami, et toi, tu as Ducon. 

Cooper éclate de rire. Elle regarde Austin et sourit d’un air penaud. 

— Désolé, Ducon-stin. Moi aussi, je veux un petit ami, et je voudrais que ce 
soit lui. 

Rachel pointe son pouce vers Matthew, qui se tient les côtes. 

— J’aimerais beaucoup, mais c’est Karrie ma petite amie, et ce ne serait pas 
gentil pour elle. 

— Oh, ça ne fait rien. Je te le donne, dit Karrie à Rachel. Ni repris ni échangé. 



Cooper et Parker rient de plus belle. Matthew se lève et regarde Karrie. 

— Toi, tu ne perds rien pour attendre. 

Il a l’air sûr de lui, mais Karrie soutient son regard d’un air provocateur, avant 
de s’inspecter les ongles. 

— Je ne peux pas. Je suis occupée. 

— Occupée, hein ? la nargue-t-il. Vraiment ? Sans téléphone, sans voiture, 
sans sac à main, sans portefeuille ? 

Il lui sourit. 

— Matthew, murmure Parker. Ne me dis pas que tu as fait ça. 

— Il doit avoir perdu les menottes, intervient Cooper. Bon, tous à vos patins. 

— Et si nous allions prendre des cupcakes et un café entre filles ? proposé-je. 

— Est-ce que Noah compte venir ? demande Cooper en se dirigeant vers 
l’arrière-salle. 

— J’aimerais venir prendre un café avec vous, dit Karrie. Ça me fera des 
vacances. 

— Tu peux toujours t’enfuir, mais sache que je te rattraperai, l’avertit 
Matthew avec un clin d’œil, avant de se tourner et de s’éloigner à petites foulées. 

— Cet homme est un... bégaie Karrie. C’est un... c’est un... 

— C’est un ducon, propose Rachel en souriant. 

Parker et Karrie s’esclaffent. 

— Bon, à tout à l’heure, bébé. 

Austin m’embrasse. 

— Revenez vite, et pour l’amour de Dieu, quoi que vous fassiez, assurez-vous 
de ramener Karrie avec vous. 

Je regarde Karrie. Je devine presque la fumée qui lui sort par les oreilles, 
comme dans les dessins animés. Avant qu’elle puisse exploser, Parker 
s’approche d’elle pour désamorcer la crise. 

— Ma belle, je suis tellement désolée. 

Ensemble, nous sortons pour aller déguster des cupcakes au chocolat et de 
bonnes tasses de café. 




Chapitre 28 
AUSTIN 


Nous passons trois heures à nous entraîner, la crosse à la main. Nous jouons à 
deux contre deux, puisque Noah n’est pas venu. 

Matthew montre à Gabe de petites astuces, et je dois bien avouer que le 
garçon est suspendu à ses lèvres. Il suit les instructions de Matthew à la lettre et 
se donne à fond, avide d’apprendre. Quand la fin de la séance arrive, il 
ronchonne. 

Craig nous rejoint lorsque nous quittons la glace. 

— Avec un peu d’entraînement, ce garçon pourrait devenir excellent. Il est 
naturellement doué. 

Il regarde Gabe. 

— Il me reste une place, annonce-t-il en se tournant vers moi. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demande Gabe, en enlevant son casque et en 
crachant son protège-dents. 

— Cet homme était notre entraîneur, à Cooper et à moi. Maintenant, il 
aimerait bien être le tien. 

Le visage du garçon se liquéfie. 

— Je peux ? me demande-t-il. Tu crois que tu peux en parler à maman ? 

— Je pense que nous pourrions lui en parler, lui dis-je en enlevant mon 
maillot pour le jeter dans le sac qui contient tout mon équipement. 

Gabe se précipite vers Craig pour l’aider à nettoyer la glace à l’aide de la 
surfaceuse. 

— Ce gamin est accro, dit Cooper en retirant son protège-tibia. Où est le père 
dans tout ça ? 

Cooper connaît bien le statut de beau-père. 

C’est son cas. Je hausse les épaules. 

— Il l’a trompée avec l’institutrice du petit. Il se trouve que c’est Camilla la 
Salope. 

Je me déshabille à mon tour. 

— Non, tu déconnes ? s’écrie Cooper. Et tu penses que tu es prêt pour ça ? 

Il sait que je n’ai aucune expérience avec les enfants. 

— Disons qu’ils sont indissociables, comme un forfait tout compris. Ces 
gamins sont faciles à vivre. C’est l’ex que je ne suis pas sûr de pouvoir gérer. 



Je finis par exprimer ma peur. 

— Il a rompu avec Camilla, alors maintenant il est libre. Qu’est-ce qui me dit 
qu’il n’essaiera pas de la récupérer ? Ils n’ont pas seulement un passé, ils ont des 
enfants en commun. Puis-je rivaliser avec ça ? 

Cooper lance ses bandelettes à la poubelle. 

— Oh, je sais ce que tu veux dire. Quand j’ai rencontré Parker, son ex était 
toujours absent. À la minute où il a su que nous étions ensemble, il a eu des 
doutes tout à coup. 

Il jette un œil en direction de Matthew pour voir s’il nous écoute. Ce dernier 
tend l’oreille et hoche la tête. Il est d’accord avec lui. 

— Quand j’ai appris qu’elle avait des enfants, ça m’était égal. Je la voulais, 
elle et le reste. 

— La comparaison n’est pas difficile ? 

— Il n’y en a aucune. Tu es toi, et lui, c’est lui, ajoute Matthew de son 
côté. Tant que Gabe voit que tu traites bien sa mère, que tu la fais rire, et qu’elle 
n’est plus triste, tu sais, il n’en faut pas plus. 

Il sourit à Cooper. 

Je hoche la tête et y réfléchis tout en me déshabillant. Puis je vérifie mon 
téléphone et constate que Noah m’a envoyé un texto. 

Désolé, je n’ai pas pu venir ! Deux mots : ma mère et Kaleigh. 

Oh, bon sang ! Tout va bien ? 

Disons simplement : plus de yoga tout nus dans le salon. 

Je ne sais même pas quoi répondre. 

Il n’y a rien à dire. 

Nous nous habillons et récupérons nos sacs avant de sortir. 

— Allez, en avant, dis-je à Gabe qui me précède vers la sortie. 

— Zut, s’exclame Matthew. Elles ont pris la voiture. 

— Aucun souci. J’ai celle de Lauren, je peux vous ramener à l’hôtel. 

Je fais coulisser la portière de derrière. 

— C’est un vrai bus ! 

J’adresse un clin d’œil à Gabe, qui sourit en sirotant le chocolat au lait que 
Craig lui a donné. 

Dès que je tourne la clé de contact, les notes de Libérée, Délivrée retentissent 
dans l’habitacle. Cooper et Matthew gémissent de concert. 

— J’en déduis que vous connaissez cette chanson ? 

— Pourquoi doit-on s’infliger ça ? crie Matthew à l’arrière, en plaquant ses 
mains sur ses oreilles. 



— Parce que c’est coincé à l’intérieur du lecteur et que maman ne l’a pas 
encore sorti, explique Gabe en bougeant la tête au rythme de la musique. C’était 
papa qui faisait ce genre de choses. 

Je regarde Cooper qui hausse les sourcils. Mes yeux alternent entre la route et 
mes passagers. 

Nous déposons Matthew et Cooper à leur hôtel. Quelques fans les remarquent 
et viennent leur demander des autographes. Nous les quittons avec la promesse 
de nous revoir bientôt. 

Quand j’arrive dans la rue, je gare le monospace dans l’allée et récupère mon 
sac. Gabe s’empare du sien et me suit. Je vais ranger mon équipement dans ma 
propre voiture, avant de rejoindre la maison. 

De la musique et des effluves appétissants flottent jusqu’au vestibule pour 
nous accueillir. On entend la chanson de Pink, So What, et ce qui mijote a l’air 
succulent. J’entre dans la cuisine et vois Rachel, assise à table en train de faire 
ses devoirs, pendant que Lauren est devant la cuisinière. 

— Salut ! 

Je m’avance derrière elle et passe les bras autour de sa taille. 

— Salut. C’était comment, le hockey ? demande-t-elle en remuant la sauce 
tomate qu’elle prépare. 

— Bien. Super, en fait. Craig veut l’entraîner, lui dis-je pendant qu’elle la 
goûte et baisse la température pour la laisser mijoter. 

— Vraiment ? 

Elle se tourne et jette les bras autour de mon cou. 

— C’est formidable, dit-elle en m’embrassant le menton. 

— Maman, j’ai besoin d’aide avec les maths, gémit Rachel. 

— J’arrive, répond-elle. C’est l’heure de leurs devoirs. Tu restes pour dîner ? 

Elle sourit. Je songe alors au sac que j’ai préparé ce matin, mais que j’ai laissé 

sur mon lit en partant. 

— Non, lui dis-je avec un sourire. Je suis exténué. 

Je sais qu’elle est dépitée, mais elle n’en laisse rien paraître. 

— Oh, oui, bien sûr. 

Elle me lâche et se dirige vers la table. Aussitôt, elle manque à tout mon 
corps. Je la regarde, assise, en train d’expliquer les maths à Rachel. Je la regarde 
et me demande : est-ce que je peux faire ça ? 

— Bon, j’y vais, lancé-je. 

Elle hoche la tête et se lève pour me guider jusqu’à la porte. 

— Ça va ? 



Je sens que son comportement a changé. 

— Oui, ça va bien. Je suis juste occupée. C’est dimanche, alors nous devons 
finir les devoirs et tout ça. Tu ne peux pas comprendre. 

Son dernier commentaire me fait l’effet d’un coup de poing dans le ventre. Je 
me penche et l’embrasse sur les lèvres - un doux baiser, un baiser 
rapide. Totalement différent de ce que je voulais. 

— Maman, j’ai compris ! s’écrie Rachel au même moment. 

Je dois la laisser. Elle ouvre la porte. Je sors et monte en voiture, puis je me 
retourne une dernière fois. J’espère la voir, mais elle a déjà refermé la porte. 
Sans trop savoir pourquoi, je suis déçu et agacé. 

Je prends le chemin du retour en essayant de me changer les idées. 

Je remarque en passant que la voiture de Noah n’est pas là. J’ouvre ma porte 
et rentre chez moi. Rien ni personne ne m’accueille. Pas de bruit, pas de 
musique, rien que le silence. 

J’avais envie de rentrer, mais maintenant, je ne suis plus si sûr d’avoir pris la 
bonne décision. 

Je jette mes clés sur la table près de la porte, enlève mes chaussures et 
m’approche du réfrigérateur. Il est vide. Je le referme brutalement et prends les 
menus à emporter dans le tiroir. Je les parcours en me demandant ce que je veux 
manger. Je sais ce que je veux manger. Je veux manger des pâtes, à table avec 
Lauren et ses enfants. 

Jetant les menus au fond du tiroir, j’ouvre le congélateur et sors une pizza 
surgelée, que je dépose dans le four. 

Je me dirige ensuite vers le canapé, attrape la télécommande et allume la 
télévision, histoire d’avoir un bruit de fond. C’est ma vie, le vide, le calme. C’est 
ce que je voulais, non ? Je n’ai jamais eu d’attaches, parce que je n’en voulais 
pas. Mais deux jours avec elle et ses enfants, et voilà que je ne pense qu’à ça. 

Le four émet un signal sonore, m’indiquant que la pizza est prête. Je me lève 
et entre dans la cuisine. On n’entend rien d’autre que ma respiration et le bruit 
sourd de la télévision. Je mange la pizza tout seul, dans la cuisine, appuyé contre 
le plan de travail. 

Enfin, je jette les restes à la poubelle en songeant à Lauren et à son dîner si 
différent du mien. 

Après avoir éteint toutes les lumières du rez-de-chaussée, je monte dans ma 
chambre, où le lit défait m’attend. L’oreiller sur lequel elle a dormi porte encore 
son empreinte. Je jette ma chemise dans le panier à côté de la porte de la salle de 
bain et me dirige vers la douche. 



Quand je suis enfin propre et rasé de frais, il est presque vingt heures 
trente. Saisissant mon téléphone, je lui envoie un texto. 

Salut. 

Je m’assois dans le lit en attendant sa réponse. Je pose ma tête sur l’oreiller à 
côté du sien, le serrant contre moi. Son odeur m’enveloppe et les souvenirs de la 
nuit dernière affluent. 

Après dix minutes d’attente, je lui écris à nouveau. 

Tu me manques ! 

Je lui accorde dix minutes, puis je l’appellerai. Je ferme les paupières en 
attendant, pour me reposer les yeux, mais je m’endors. L’instant d’après, mon 
alarme sonne. C’est l’heure de se lever. 

Je regarde mon téléphone et constate que Lauren m’a envoyé plusieurs 
messages. 

Salut, désolée, je donnais un bain à Rachel. 

Tu me manques aussi ! 

Ok, je suppose que tu t’es endormi. Je t’appellerai demain du 
boulot. Pouah ! Je travaille avec Noah. 

Je cligne des paupières plusieurs fois et lui réponds. 

Bonjour. Je me suis endormi en attendant ton texto. Tu vas vraiment 
travailler pour Noah ? 

J’abandonne mon téléphone et me rends dans la salle de bain pour m’asperger 
le visage. Puis je prends mes affaires et descends pour commencer ma routine 
matinale. Le rez-de-chaussée est toujours aussi silencieux que la nuit dernière, et 
j’allume la télévision. Les voix des présentateurs de CNN remplissent le silence 
tandis que le café coule. 

Le téléphone sonne dans ma main, affichant le numéro de Lauren. 

— Salut ! réponds-je en souriant. 

— Salut. Je me suis dit que ce serait plus rapide si je t’appelais. 

Je l’entends remuer en arrière-plan. 

— Tu as bien dormi ? lui demandé-je en pensant à quel point j’aurais aimé la 
réveiller avec mon visage entre ses jambes. 

— Oui, j’étais épuisée. 

Je l’entends crier à ses enfants qu’il leur reste cinq minutes. 

— Désolée, c’est la course le matin. 

— J’imagine bien. Tu vas vraiment travailler avec Noah ? 

— Euh... eh bien, vu que j’y serai dans une heure, la réponse est oui. 

Elle rit. 



— Tu n’as pas besoin de faire ça, lui dis-je en me versant une tasse de café 
avant de boire une gorgée. 

J’entends Gabe en arrière-plan qui lui demande où est son déjeuner. 

— Au moins, ça nous évite de nous entretuer. 

Elle éloigne le téléphone de sa bouche pour répondre à Gabe qu’elle a déjà 
emballé son déjeuner dans un sac. 

— Pardon. Je dois y aller. Rachel n’est pas encore habillée. Le bus passe dans 
sept minutes, et Kaleigh n’est pas rentrée à la maison. 

Je souris en imaginant Rachel courant toute nue en m’appelant Ducon. 

— D’accord, appelle-moi plus tard. 

Elle omet de me dire au revoir, et je l’entends crier au moment où le téléphone 
se déconnecte. Le reste de ma routine du matin se déroule sans incident. 

J’entre dans l’immeuble et gémis en pensant que je vais devoir former un 
nouvel intérimaire. Seigneur, j’espère que ce n’est pas Carmen. 

J’aperçois un homme assis au bureau de Lauren. 

— Bonjour, M. Mackenzie. 

Il se lève pour me saluer. 

Ses cheveux sont parfaits, son costume est impeccable, et il me suit dans mon 
bureau avec un petit cahier et un stylo à la main. 

— J’ai pris la liberté de parcourir tous les e-mails pour me familiariser avec 
vos habitudes. Je constate que vos réunions sont classées par ordre alphabétique, 
ce qui est une excellente chose, puisque c’est aussi comme ça que j’aime 
fonctionner, continue-t-il tandis que je retire ma veste et la dépose sur le dossier 
de ma chaise. 

— Comment vous appelez-vous ? lui demandé-je. 

— Bruce. 

Il joint les mains devant lui. 

— Je suis impatient de commencer. 

— Pouvez-vous dire à Barbara que je suis arrivé et que j’aimerais la voir ? Et 
si une dénommée Lauren appelle, donnez-lui toujours la priorité. Quelle que soit 
l’heure de la journée. 

— Tout de suite. 

Il retourne à son bureau et appelle Barbara. Elle arrive cinq minutes plus tard 
avec une tasse de café pour moi. 

— Bon, qu’est-ce qui te chiffonne, ce matin ? 

Elle pose mon café et s’assied devant moi. 

Je la regarde. 



— Rien ne me chiffonne. Je me demande juste depuis combien de temps tu le 
savais ? 

— Depuis le deuxième jour, peut-être, quand elle a su que tu ne céderais pas 
et qu’elle ne pourrait plus lutter contre ses sentiments pour toi. 

Je souris en pensant au dernier mois et à toutes les épreuves que nous avons 
traversées. 

— C’est leur meilleur agent ? 

Je fais un geste en direction de Bruce. 

— Leur meilleur, c’est Lauren. Lui, c’est le deuxième, répond-elle en se 
levant pour partir. Maintenant, j’ai beaucoup à faire. Appelle-moi si tu as besoin 
de quelque chose, dit-elle en sortant. 

Je consulte mes e-mails et mon planning, m’abîmant dans le travail. Il y a un 
nouvel établissement sur lequel j’ai hâte de me pencher. Denis vient de 
m’envoyer les plans. J’ai l’impression que ce sera un chantier important, mais le 
potentiel est formidable. Mon téléphone vibre sur mon bureau. C’est un texto de 
Noah, accompagné d’une photo. 

J’ouvre son message. 

Mon assistante est meilleure que la tienne ! 

Sous le texto se trouve une photo de Lauren, entourée de quatre hommes. Elle 
sourit à l’écran. 

Va te faire foutre ! 

C’est la seule chose que je suis capable de répondre. Je zoome sur 
l’image. Elle porte un pull couleur pêche aujourd’hui. 

Mec, elle est géniale. C’est la nouvelle coqueluche du bureau. 

Je serre mon téléphone entre mes doigts et appelle Bruce. 

— Oui, monsieur ? 

Il avance la tête. 

— J’aimerais que vous envoyiez deux douzaines de roses à Lauren au cabinet 
d’avocats de Noah. L’adresse est dans ma boîte. 

J’ai reçu un nouveau message. 

Blague à part, elle a remanié mon emploi du temps en dix minutes. 

Je prends mon téléphone de bureau et appelle Noah. Je sais qu’elle va 
décrocher et je souris d’avance. 

— Salut, beauté. Comment se passe ta journée ? 

— Salut, dit-elle. 

J’espère qu’elle sourit aussi. 

— Ça va bien. Je ne l’ai pas encore empoisonné. C’est un succès. 



Elle rit. 

— À quelle heure déjeunes-tu ? lui demandé-je. 

— Je dois rencontrer le personnel des ressources humaines pendant la pause 
déjeuner, aujourd’hui et demain. 

— Vraiment, et le dîner ? 

— C’est lundi, ce qui signifie gymnastique pour Rachel et match de football 
pour Gabe. On remet ça ? demande-t-elle. Les enfants sont avec Jake 
mercredi. Que dirais-tu que je prépare le dîner et que nous mangions au lit ? 
murmure-t-elle. 

Ma queue se manifeste aussitôt. 

— C’est un bon plan. J’apporterai le dessert. 

— C’est le nom que tu lui donnes maintenant ? fait-elle en riant. Bon, je dois 
y aller. On vient de m’appeler dans la salle de conférence. 

— À plus tard, dis-je en raccrochant. 

Pourquoi ne m’a-t-elle pas proposé de me joindre à elle ce soir ? Et d’ailleurs, 
pourquoi ne lui ai-je pas moi-même proposé de la rejoindre ? 

Le reste de la journée s’écoule lentement. Quand je termine ma réunion avec 
Denis, il est presque dix-huit heures trente. 

Un texto de Lauren et un autre de Noah attendent sur mon téléphone. 

Je lis celui de Lauren en premier. 

Merci pour les fleurs, elles sont superbes ;) 

Elle a aussi envoyé une photo d’elle, le nez sur les roses et un sourire aux 
lèvres. 

Je prends un air rêveur. Elle me manque terriblement. 

L’autre message est envoyé par Noah. 

Dis donc, tu marques ton territoire. On a compris, elle n’est pas libre. 
Heureusement que tu n’as pas envoyé un quatuor à cordes pour lui jouer la 
sérénade. 

J’éclate de rire et lui envoie un majeur dressé. 

J’éteins mon ordinateur et descends au parking. Je me demande sur quel 
terrain de foot ils se trouvent et j’envisage de les rejoindre. 

Je l’appelle sur son téléphone portable, mais comme je n’obtiens pas de 
réponse, je rentre à la maison. Je monte enfiler un jogging et ressors aussitôt. 

Je cours pendant dix kilomètres avant de rentrer, trempé de sueur. Levant les 
yeux vers les fenêtres de Noah, je constate que toutes les lumières sont éteintes. 
Je rentre chez moi et prends une douche. 

Quand je retrouve mon téléphone, Lauren ne m’a pas encore appelé. Je 



compose son numéro. 

— Salut, répond-elle à bout de souffle. Désolée d’avoir raté ton appel. Nous 
étions au parc. 

Je l’entends bouger. 

— Oui, je sais, je t’ai cherchée. 

Je claque la porte du réfrigérateur désespérément vide. 

— Oh, vraiment ? 

Elle a l’air triste. 

— Je ne savais pas. J’avais oublié que Rachel devait voir son amie 
Emma. Alors ils nous ont retrouvés au parc. 

Je souris en buvant mon eau. 

— Réunion de mamans sexy au parc, plaisanté-je. 

— En fait, c’était le père d’Emma. Sa mère les a quittés l’année dernière, 
explique-t-elle. 

En même temps, j’entends des claquements à l’autre bout de la ligne. 

— Est-ce que ce père est canon ? demandé-je avec humeur. 

— Euh, ce n’est pas vraiment comme ça que je le vois. 

J’entends une porte se fermer. 

— Pourquoi me demandes-tu ça ? 

— Sans raison, je voulais juste savoir avec qui tu passais du temps, puisque ce 
n’était pas avec moi. 

Et merde, je boude. Sérieusement, je boude ? 

— Je n’étais avec personne. J’étais avec Rachel, qui jouait avec une amie. Je 
ne suis pas sortie avec lui. C’est quoi, le problème ? 

— Rien, dis-je en soufflant de frustration. Tu m’as manqué aujourd’hui. 

— Tu m’as manqué aussi. Beaucoup, murmure-t-elle. Infiniment. 

Je décèle un sourire dans sa voix. 

Nous continuons à parler jusqu’à ce que nous nous endormions. Je n’ai pas 
fait ça depuis le lycée, mais je souris quand elle m’envoie un texto avant mon 
réveil. 

Passe une bonne journée ! Bisous où tu penses ! 

Je ris tout en me préparant et entame une autre journée qui file à toute 
allure. Je ne dirais pas que Bruce est meilleur que Lauren, mais il est mieux taillé 
pour ce poste que n’importe qui d’autre. 

J’essaie d’appeler Lauren pendant la journée, mais nos conversations sont 
courtes. Une fois qu’elle a récupéré ses enfants, il est presque impossible de lui 
parler. 



Je m’assois dans mon salon ce soir-là, mon téléphone à la main. Je me 
demande ce qu’elle fait. Je me demande si Rachel a ramené d’autres devoirs de 
mathématiques à la maison. Je me demande si Gabe pense au hockey ou au 
foot. Je me demande même si Kaleigh les rend fous avec son tofu. 

Quand elle est enfin disponible, elle bâille et se met au lit. 

Je tourne et me retourne toute la nuit, cherchant le sommeil. Mon esprit 
envisage différents scénarios. Et si je n’étais pas assez bien ? Et si elle ne voulait 
pas de moi dans sa vie avec ses enfants ? Et si je merdais, si on se disputait à 
cause de ça ? 

Les questions sont infinies, les réponses ne viennent jamais. Je suis sur le 
point de jeter mon téléphone par la fenêtre quand Noah arrive dans mon bureau. 

— Salut, l’ami. 

Il se dirige vers mon canapé, déboutonne sa veste et s’assoit. Il désigne 
Bruce. 

— Eh bien, au moins, tu n’essaieras pas de te taper ton nouvel assistant, n’est- 
ce pas ? 

Il rit en passant les mains dans ses cheveux. Je remarque qu’il a du vernis à 
ongles rose. 

— Ce n’est vraiment pas ta couleur. 

Je lui montre sa main. 

— Rachel a peint mes ongles hier, dit-il en les inspectant. Tu devrais voir ce 
qu’elle a fait à mes pieds. 

Je jette mon stylo et me redresse. 

— Tu as vu Rachel hier ? 

— Eh bien, il fallait garder Rachel et Gabe pour que Lauren puisse apporter sa 
voiture au garage et faire réparer la radio, dit-il comme si ce n’était pas grave. 

Soudain, je suis énervé. 

— Quoi ? m’écrié-je. 

— Un CD de La Reine des neiges était coincé dans son lecteur et tournait en 
boucle. Mais tu le sais, me rappelle-t-il comme si j’étais débile. 

— Je vois ce que tu veux dire. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu 
étais de corvée de babysitting. 

— Elle avait besoin d’aide, dit-il avec un regard sévère. 

— Pourquoi ne me T a-t-elle pas demandé ? 

— Je ne sais pas, peut-être parce que tu Tas évitée dès que sa famille a 
commencé à devenir trop présente dimanche soir ? 

Il se lève. 



— Fait chier ! 

Je lui crie dessus. Bruce se redresse sur sa chaise. 

— Elle était occupée, alors je suis parti, expliqué-je. 

Il me regarde. 

— Tu es parti ou tu t’es enfui, c’est du pareil au même. 

— C’est ce qu’elle a dit ? 

Je le regarde en attendant des réponses. Pensait-elle que je ne voulais pas être 
avec ses enfants ? 

— Elle n’a rien dit. Je trouve juste bizarre qu’elle nous demande à nous de 
garder ses enfants, et pas à toi. Kaleigh m’a dit de laisser tomber, alors j’ai 
simplement cru que tu avais refusé. 

— Elle ne me l’a pas demandé. 

Je lève les mains. 

— Je ne savais même pas. 

Je prends ma veste, prêt à sortir du bureau, quand Noah m’attrape le bras. 

— Où vas-tu comme ça ? 

— Lui dire que je n’ai pas peur de ses enfants. 

— Pense à ce que tu fais. Tu as l’intention de débarquer comme une fleur sur 
son lieu de travail pour lui avouer ça. Enfin, vieux ! 

Il secoue la tête, puis il prend son téléphone et passe un appel. 

— Ma puce, tu es à la maison ? 

Il sourit et hoche la tête. 

— D’accord. Austin doit passer faire quelque chose. Tu peux venir chez 
moi ? Prends tes affaires pour la nuit, ou mieux encore, apporte toute ta penderie. 

Il sourit et raccroche. 

— Bon, Kaleigh laisse la porte ouverte pour toi. Va récupérer ta chérie. 

— Quoi ? lui demandé-je. 

— Repas, pétales de rose, champagne, lingerie, vibromasseurs, menottes. Tu 
sais, le romantisme. 

— C’est dans mes cordes. 

Je dresse la liste de tout ce dont j’ai besoin. 

— Je vais lui faire la cour. 

Je me précipite hors du bureau, suivi par les rires de Noah tandis que les 
portes de l’ascenseur se referment. 




Chapitre 29 
LAUREN 


J’ai passé deux journées interminables, à bout de nerfs. Depuis qu’Austin est 
sorti de chez moi comme s’il avait le diable aux trousses, je suis dans un sale 
état. 

A-t-il envie d’être avec moi ? Est-ce qu’il veut juste une relation 
occasionnelle, me voir quand je n’ai pas les enfants ? Suis-je prête pour ce type 
de relation ? Je n’en suis pas sûre. Je vis en permanence avec mes enfants. Pour 
couronner le tout, je n’arrive pas à entrer en contact avec lui ce soir. 

Je soupire en sortant de ma voiture et rejoins ma porte d’entrée. Quand je 
l’ouvre, je suis frappée par une épaisse fumée blanche. En même temps, l’alarme 
incendie se déclenche. 

— Putain, Kaleigh ? 

Je déboule dans la cuisine et m’arrête net. 

Austin est dans ma cuisine. Il porte un boxer blanc Calvin Klein et un 
tablier. Ma gorge se noue, mais j’aperçois soudain les flammes qui sortent de la 
poêle sur la cuisinière et remarque qu’il utilise le robinet pulvérisateur de l’évier 
pour éteindre le feu. 

— Mais qu’est-ce qui se passe ? 

Je cours vers l’arrière de la maison, ouvrant la porte pour faire sortir la 
fumée. Je prends un torchon de cuisine posé sur la table. Quand je le soulève, je 
découvre avec stupeur ce qu’il cachait. 

Je suis abasourdie, car sous le torchon se trouve une vraie boutique érotique 
au complet. Des menottes, un fouet, des plugs, des boules de geisha, des pinces à 
tétons, des anneaux, quatre vibromasseurs différents. Il me regarde. 

— Oh, ça, c’est pour le dessert. 

Je cours vers le détecteur de fumée et commence à agiter le chiffon en dessous 
pour essayer de l’éteindre. 

— Que se passe-t-il ici ? 

Je le regarde et demande : 

— Pourquoi fais-tu brûler ma maison ? 

Il se tourne vers moi, arrosant malencontreusement toute ma cuisine avec le 
robinet. 

— J’essaie de te séduire. 



Enfin, il réussit à éteindre le feu. 

— Je cuisinais pour toi - du steak flambé -, mais je suppose que j’ai mis trop 
d’alcool dans la poêle. Le feu a pris trop vite et j’ai perdu le contrôle. 

Il attrape un petit chiffon pour essuyer l’eau. 

L’alarme cesse enfin de sonner et je me rue dans les escaliers pour chercher 
d’autres serviettes. Je lui en lance une et pose la mienne sur le sol afin 
d’absorber le plus d’eau possible avant de passer à la deuxième. 

— Tu es allée travailler comme ça ? 

Je baisse les yeux sur ma tenue. Je porte un pantalon ajusté, une chemise 
blanche près du corps et une veste assortie. 

— D’abord, tu essaies de brûler ma maison. Maintenant, tu insultes ma garde- 
robe ! 

Je lève les mains au ciel. 

Il laisse tomber sa serviette à ses pieds et se précipite vers moi, puis il me 
prend par les fesses et me hisse dans ses bras. Sa bouche s’écrase sur la 
mienne. Sa langue glisse contre mes lèvres et je l’attire plus près. Il m’a 
tellement manqué. Sa sensation, le son de sa voix, même ce geste machinal, 
quand il tambourine avec un stylo sur son bureau pour mieux réfléchir. 

Je gémis dans sa bouche et notre baiser devient frénétique, presque 
désespéré. Comme ni lui ni moi n’avons envie de nous arrêter, il me dépose sur 
le plan de travail, dans une flaque d’eau. D’eau froide. 

— Putain, hurlé-je. 

— Oh, merde. Nous devrions retirer ce pantalon. 

Il a tôt fait d’enlever mes chaussures. 

— Lève-toi, demande-t-il. 

J’essaie de me redresser, mais mes mains glissent à cause de l’eau. Je tombe à 
la renverse et Austin se retrouve la tête la première sur mon ventre. 

— Aïe ! gémis-je et il éclate de rire. 

— Je suis censé te faire la cour, marmonne-t-il en déposant de petits baisers 
sur mon ventre. Être romantique. 

— Ah, je vois. Rien ne vaut un plug anal pour le romantisme et le badinage. 

Je ris, passant ma main dans ses cheveux tout en regardant autour de moi. On 

dirait qu’une bombe a explosé ici, mais en voyant son sourire en coin, je ne peux 
pas me fâcher. 

— Le plug anal, c’était pour après le badinage. 

Il me sourit. 

— Tu m’as manqué. 



Il se lève, me redressant en position assise. Il glisse mes cheveux derrière mes 
oreilles, et prend mon visage entre ses mains. 

— C’était censé être romantique. 

Il m’embrasse doucement sur les lèvres. 

— C’est très romantique. 

Je souris, effleurant sa joue avec le pouce. 

— Personne n’a jamais essayé de me faire la cour. 

— J’ai été pitoyable, dit-il. 

Surprise, je hausse les sourcils. 

— Quand ? lui demandai-je. 

— Quand je suis parti dimanche. 

Je baisse les yeux. Je ne veux pas qu’il sache à quel point ça m’a blessée. 

— C’est bon. 

Je lui souris au bout d’une minute. 

— Ce n’est pas correct, insiste-t-il. C’est ta vie, et c’est maintenant ma vie 
aussi. 

J’écarte ses mains de mon visage et le repousse en descendant du plan de 
travail. 

— Non, dis-je en ramassant les serviettes sur le sol. 

— Ce n’est pas ta vie. C’est la mienne. 

Il récupère les serviettes dans ma main et les jette. 

— Je me suis mal exprimé. C’est ce que je veux, Lauren. Je veux être là pour 
toi. Pour être celui qui vous aidera. Je veux dire... Je suis à peu près sûr que tu 
peux assurer toute seule, dit-il en souriant. Mais quand tout part en vrille, je veux 
être celui que tu appelles. Je veux que tu saches que je suis là pour toi, non parce 
que je dois l’être, mais parce que je veux l’être. 

Son sourire disparaît et il poursuit : 

— Et quand tu auras besoin de ta voiture, je veux que ce soit moi que tu 
appelles à la rescousse, pas Noah, pas Kaleigh, mais moi. 

Il se tourne, un pouce sur la poitrine. 

— Austin, murmuré-je. Je ne vais pas t’imposer mes enfants et mes 
responsabilités. 

Il pose son doigt sur mes lèvres pour m’empêcher de parler. 

— Tu ne m’imposeras rien. C’est plutôt moi qui m’impose à vous. 

Il inspire et continue. 

— Je veux être là avec vous quand vous allez aux matchs de football, si je le 
peux. Je veux être ici, avec toi, quand Rachel court toute nue. Je ne dis pas que 



je veux la voir nue, ce serait bizarre, mais je veux être là pour t’aider à l’habiller. 

Il tend la main vers moi. 

— Et je veux vraiment emmener Gabe au hockey. C’est notre truc à tous les 
deux. 

Il hausse les épaules et me fait un sourire. 

— Je veux cuisiner pour vous. 

À ces mots, je lève les sourcils. 

— Bon, disons que je veux être ici pour commander à manger pour 
vous. Laisse-moi être cette personne pour toi. 

Ses bras s’enroulent autour de moi et il m’attire à lui. 

— Austin, et si tu détestes tout ça et que tu as l’impression de ne plus pouvoir 
partir ? demandé-je. Que feras-tu si tu as la migraine et que les enfants qui crient 
ne font qu’empirer les choses ? Si tu veux que nous soyons ensemble sans jamais 
rien officialiser, ça me va. 

— Pas à moi. 

Sa voix est ferme. 

— Ces deux derniers jours, j’ai réalisé que c’est ici que je veux être. Au 
milieu du chaos. Demande-le-moi, murmure-t-il. 

— Viendras-tu au match de football de Gabe demain soir ? 

— Oui, répond-il en souriant. Et maintenant, on passe au dessert ? 

— À quel dessert penses-tu ? 

Je regarde en direction de la table de torture et de plaisir. 

— Je pensais aux boules de geisha, au plug anal et au fouet. 

— Vraiment ? Moi, je pensais plutôt aux pinces à tétons, aux menottes et au 
vibromasseur. 

— Qui porte les menottes ? 

Je hausse les sourcils, alors qu’il me regarde avec les yeux mi-clos. 

— Oh, cette fois, c’est toi qui portes les menottes. 

Son rire diabolique retentit. 

— Allons dans ta chambre. Je veux que tu sois allongée. 

Il saute dans les escaliers après avoir ramassé le fouet, les menottes, les 
boules, le vibromasseur, les pinces à tétons et le plug anal. 

— Juste au cas où, dit-il avec un clin d’œil. 

Je le suis, enlevant ma veste et mon chemisier en chemin. 

— Tu as de la chance que ta queue n’ait pas brûlé dans le feu. 

J’apprécie la vue de ses jolies fesses en Calvin Klein blanc. 

— Ça aurait été pire que la destruction de ta maison. 



Il jette ses jouets sur le lit. 

Je retire mon pantalon mouillé et reste en soutien-gorge et culotte en dentelle 
blanche assortis, à la fois sexy et raffinée. 

— Garde-les, demande-t-il. 

Son érection étire son boxer et il se caresse déjà. Ce spectacle affaiblit mes 
genoux et me détrempe la culotte. 

Je monte sur le lit et me place au milieu, les jambes croisées. 

— Bon, et après, monsieur ? 

Je glousse. 

— Sur le ventre pour le moment. Mais d’abord... déclare-t-il en cherchant les 
menottes avant de les passer à mes poignets. À la réflexion, à quatre pattes, 
tournée vers le mur. 

Je me mets en position, regardant par-dessus mon épaule pour voir ce qu’il 
fait. 

Le manche du fouet dans la main, il se touche. 

— Tu me fais confiance ? 

— C’est un peu difficile de répondre maintenant que j’ai les menottes, lui dis- 
je, mais je ne les aurais pas acceptées si ce n’était pas le cas. 

— Bien, maintenant, tourne-toi, demande-t-il. J’aurais dû prendre un bandeau, 
murmure-t-il. 

Je suis face à la tête de lit. L’anticipation de ce qui va arriver maintient tous 
mes sens en alerte. Je sens le lit bouger, puis sa chaleur me touche. 

Il ouvre mes genoux et glisse doucement les mains à l’intérieur de mes 
cuisses, jusqu’à atteindre mon entrejambe, qu’il commence à frotter à deux 
doigts, à travers la dentelle. 

— Déjà si humide, gémit-il. 

Je penche la tête. 

— Je parie que nous pouvons rendre cette chatte encore plus humide. Qu’en 
penses-tu ? 

Il me défie. Ses doigts sont partis, rapidement remplacés par les lanières du 
fouet. Je sens le cuir me caresser. Sa main se pose sur mes fesses à peine 
couvertes, car je ne porte qu’un string. 

— Tellement douces, dit-il en les caressant doucement. 

Mon dos se cambre, faisant ressortir mes fesses. Passant de Tune à l’autre, il 
me masse dans un mouvement circulaire. 

— Blanc laiteux, dit-il dans un souffle. Voyons voir à quoi elles ressembleront 
quand elles auront pris des couleurs. 



Sa paume s’abat sur mes fesses dans un claquement. D’abord, ça me pique, 
comme un pincement, mais il apaise la sensation par une caresse et la douleur se 
dissipe, laissant une douce chaleur à la place. J’attends la prochaine claque, mais 
elle ne vient pas. Mon rythme cardiaque s’accélère. 

Au lieu de ça, il prend le fouet et frappe l’autre fesse. Je gémis. C’est une 
douleur différente de celle de sa paume, plus éparse, moins cinglante, mais elle 
laisse ma peau plus chaude. 

Soudain, j’entends le bourdonnement du vibromasseur lorsqu’il l’allume. Il le 
fait courir le long de mon dos et les vibrations se répercutent à travers mon 
corps. Il continue son petit jeu derrière moi. Ensuite, il déplace le vibro vers mon 
téton, qui durcit en réaction lorsqu’il en fait le tour. Il glisse le vibromasseur sous 
la dentelle de mon soutien-gorge, l’appuyant contre la pointe durcie. La 
sensation me foudroie le ventre avant de se propager lentement à mon cœur. 

— Austin, gémis-je alors que mes hanches ondulent instinctivement. 

Je l’entends rire quand il revient derrière moi. Il pose le vibromasseur entre 
mes jambes, directement sur mon clitoris palpitant. 

— S’il te plaît. 

Je ne suis même pas certaine de ce que je demande. 

— Pas encore, répond-il. 

J’essaie de détacher mes mains pour me toucher, mais c’est impossible. 

Il déplace ma culotte sur le côté, glissant le vibromasseur entre mes lèvres 
pour le rendre humide et moite. Mes hanches bougent d’elles-mêmes, mais il me 
tape les fesses pour me faire arrêter. 

— Pas encore, Lauren. 

Il pince la peau de ma fesse. 

— Si je te collais ma queue maintenant, serais-tu assez mouillée pour moi ? 

— Oui, gémis-je en fermant les paupières pour me concentrer sur le vibro qui 
frotte entre mes jambes, frappant mon clitoris à chaque passage. 

— Qu’est-ce que tu veux ? me demande-t-il. 

Il me fait mourir d’envie en l’enfonçant un peu plus entre mes jambes. 

— Je veux jouir, lui dis-je en expirant lentement. J’en ai envie. 

Mes bras commencent à faiblir sous mon poids. 

— S’il te plaît, Austin. 

Il pousse le vibro jusqu’au bout, me remplissant tout entière. Je recule mes 
fesses contre lui et sens le fouet qui s’abat sur ma chair, envoyant un frisson 
directement vers mon clitoris. Il laisse le vibro à l’intérieur de moi, mais 
augmente la vitesse, et je ferme les yeux. 



Je sens qu’il se déplace pour se positionner devant mon visage. Son boxer sur 
les hanches, il me frappe la joue et dit : 

— Ouvre. 

J’obtempère immédiatement et le prends dans ma bouche, faisant tourner ma 
langue autour de son gland alors que le goût salé annonçant son éjaculation 
m’inonde. Je le prends tout entier à l’intérieur, penchant la tête pour l’attirer plus 
profondément chaque fois, jusqu’à ce que la base de sa queue soit dans ma 
bouche et que son extrémité atteigne le fond de ma gorge. 

Il laisse tomber le fouet et me pince les tétons à deux mains. La douleur se 
transforme en plaisir qui déferle sur mon clitoris. Il baise mon visage pendant 
que le vibromasseur s’affaire entre mes jambes. Je fais rouler mes hanches pour 
accélérer le mouvement, mais il m’arrête avec une claque sur les fesses. Il me 
tire les cheveux en arrière tout en abattant son fouet à deux reprises, une claque 
sur chaque fesse. À présent, mes mains se battent contre les menottes. Mon 
besoin d’extase est si fort que je peux à peine respirer. J’attaque sa queue pour 
me venger. Je veux le faire jouir pour qu’il s’occupe ensuite de moi. 

— Je pourrais baiser ton visage toute la nuit, gémit-il en ramenant le fouet sur 
mes fesses, un peu plus fort cette fois. Prends-le dans ta gorge, gémit-il en 
avançant les hanches. Encore et encore. 

Le vibromasseur opère toujours sa magie à l’intérieur de moi, me rendant plus 
humide que jamais. Je sens des gouttes couler le long de mes cuisses. 

Il sort enfin sa queue de ma bouche, et je retombe sur les coudes, les fesses 
encore en l’air. Il passe derrière moi et retire le vibro. 

J’entends bouger dans mon dos, puis le vibromasseur mouillé se pose sur mon 
clitoris. Il y exerce une pression à la limite de la douleur. Mes hanches oscillent 
en réaction et il me frappe à nouveau les fesses. 

— Putain, gémis-je dans mes mains. Je t’en prie. 

Les vibrations s’arrêtent et il me pénètre enfin en une longue poussée 
fluide. Nous gémissons tous les deux. Je sens son sexe m’étirer. Suffisamment 
humide, je l’accueille en entier. 

— Plus fort. 

Je viens me plaquer contre lui et il me donne ce que je demande en me baisant 
avec plus de vigueur. Nos corps s’entrechoquent, résonnant dans toute la 
pièce. Mon orgasme s’attarde sous la surface, sur le point d’éclater. Je serre les 
poings autour du drap en essayant de ne plus bouger sous ses assauts. 

— Tu es si serrée, putain ! Si mouillée, si brûlante ! ânonne-t-il en me prenant 
encore plus fort, encore plus vite. 



Enfin, alors que je suis sur le point de jouir, il me tape sur les fesses. La 
douleur se répercute le long de ma peau. La légère brûlure que je ressens n’est 
rien en comparaison avec ses coups de boutoir. Après deux derniers soubresauts, 
il jouit dans un cri rauque. 



Chapitre 30 
AUSTIN 


Nos corps restent unis tandis que nous reprenons tous deux notre souffle, la 
poitrine palpitant au rythme de notre respiration. Je me penche et récupère la clé 
sur la table de chevet pour libérer ses poignets. 

J’aperçois alors de petites zébrures rouges à l’endroit où elle a sans doute tiré 
sur les menottes. Je frotte les traces avec mes pouces, levant les yeux vers elle. 

— Putain, je ne pensais pas que ça ferait mal. 

— Ce n’est rien. 

Elle sourit et ferme les yeux. 

— Détends-toi, Austin, tu ne t’es pas lâché façon Christian Grey. Je vais bien. 

Elle rit pendant que je continue à frotter ses marques endolories. 

— La prochaine fois, par contre, ce sera à mon tour de te torturer. Tu n’aurais 
pas un bâillon par hasard ? 

Elle ricane et son corps frémit. Puis elle se retourne et se couche sur le dos. 

Je ris en me levant pour aller dans la salle de bain me débarrasser du 
préservatif. Après m’être lavé les mains, je reviens avec un gant de toilette 
chaud. Je lui écarte doucement les jambes et suis sur le point de l’essuyer quand 
elle me l’arrache des mains. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— J’allais te nettoyer. 

Je la regarde avec confusion. 

— Quel est le problème ? 

— Je... C’est bizarre, bégaie-t-elle. 

Je lui reprends le gant de toilette et lui ouvre à nouveau les jambes. 

— Tu sais, je l’ai déjà vue. Mes doigts l’ont sentie, ma bouche l’a goûtée, et 
ma queue Ta baisée, dis-je en la nettoyant doucement. 

— D’accord, présenté sous cet angle, tu peux continuer, dit-elle 
timidement. Euh, est-ce que ça deviendra une habitude ? 

Sa voix s’adoucit tandis qu’elle nous désigne du doigt, elle et moi. 

— Tu veux dire nous envoyer en l’air ? Oui. Je le ferais tous les jours. 

Je me jette sur le lit à côté d’elle. 

— Et, euh... on ne va pas faire ça avec, euh, quelqu’un d’autre ? demande-t- 
elle un peu nerveusement. 



— Putain, non. Je ne prévois pas de baiser quelqu’un d’autre, et j’espère 
vraiment que tu n’en as pas non plus l’intention ! réponds-je avec fermeté. 

— Bon, d’accord. Dans ce cas, je suis partante, m’informe-t-elle. Et comme je 
n’ai couché avec personne depuis que Jake est parti, je suis comme neuve. Je ne 
connais pas le protocole pour coucher sans préservatif ni comment cela 
fonctionne. 

Elle essaie de paraître décontractée, mais le léger tremblement dans sa voix 
trahit ses nerfs. Elle ferme les yeux pour éviter mon regard. 

— Moi, je n’ai connu que ça, dis-je honnêtement. Je ne reste jamais avec 
quelqu’un assez longtemps pour que ça devienne sérieux. Je suis en bonne santé, 
bien sûr, car j’ai fait un dépistage récemment. Tu te souviens, quand tu as fait 
gonfler mes boules comme celles d’un éléphant. 

J’essaie de la détendre par ce souvenir comique de nos querelles pas si 
lointaines. Ça marche et elle pouffe. 

— Alors, peut-être... 

Elle se rapproche de moi et passe la jambe au-dessus de ma hanche. 

— On devrait essayer sans capote pour voir si ça marche ? 

— Si ça marche ? Mon sexe ? 

Je lui saisis la hanche avant de la faire glisser sur le ventre pour trouver les 
agrafes de son soutien-gorge. 

— Elles sont devant. 

Elle détache le soutien-gorge pour libérer ses seins. Ses tétons, petites pointes 
roses, me supplient de les sucer et je ne peux pas résister. J’en prends un dans ma 
bouche. 

Sa tête s’enfonce dans l’oreiller et elle tend le cou. Ma queue est dure et prête 
pour le deuxième round. Elle décolle les hanches et me pousse sur le dos avec sa 
cuisse pour me monter dessus. À genoux, penchée sur mon torse, les mains 
plantées dans le lit de chaque côté de ma tête, elle se positionne sur ma queue, et 
lentement - très lentement -, elle descend. Je comprends, en cet instant, que 
cette femme est faite pour moi. 

Oh, mon Dieu, la façon dont elle s’ajuste autour de moi. Je ressens tout avec 
une intensité toute nouvelle. Elle est plus chaude, plus humide, plus serrée que 
jamais, et tellement plus douce que je l’imaginais. Je gémis, c’est si bon. 

— Il faudra recommencer. Au moins deux fois avant demain matin. 

Je m’enfonce violemment en elle tandis qu’elle me rencontre avec autant 
d’ardeur. 

Nous nous en donnons à cœur joie, pendant toute la nuit. Après avoir nettoyé 



le désordre dans la cuisine, je range tous les jouets que j’ai achetés. Ils sont 
maintenant dans une boîte, au fond de son placard à linge, sous une pile de 
draps. 

Le lendemain, j’arrive au travail d’un pas plus léger. Je me suis réveillé avec 
elle dans mes bras. Je l’ai prise ce matin, quand nous nous sommes réveillés, et 
encore dans la douche. La journée s’annonce bonne. 

Bruce est là avec mes messages, dès que j’entre, et je le salue en souriant, sans 
lui adresser la parole. 

Je reçois un texto de Noah. 

Alors, comment s’est passée la soirée romantique ? Est-ce qu’elle a mis le 
feu à tes couilles ? 

Je ris en pensant au feu que j’ai allumé dans la cuisine. 

La soirée s’est bien passée, mais j’ai fait brûler le dîner. Mes couilles 
n’ont pas été impliquées. La prochaine fois, ce sera pizza. 

Je ne sais pas ce que tu as fait, mais elle est de bonne humeur, elle m’a 
même apporté du café. Je ne vais pas le boire. Parce qu’il y a une chance 
qu’elle l’ait empoisonné. Après tout, je lui ai dit que ça se voyait qu’elle 
avait passé la nuit à baiser. 

Je me demande comment ça se fait que tu n’aies pas encore été poursuivi 
pour harcèlement sexuel. 

Moi aussi, je me le demande. 

Son message me fait rire. Quand je consulte à nouveau ma montre, plus tard 
dans la journée, il est presque dix-huit heures trente. Je me lève et m’étire 
lorsque mon téléphone sonne. C’est Noah. 

— Qu’y a-t-il ? dis-je en guise de salut. 

— Je ne devrais pas te le dire, murmure-t-il au téléphone. Mais je pensais que 
tu voudrais savoir que Jake le sournois est venu parler à Lauren. Elle nous a 
demandé, à Kaleigh et à moi, d’emmener les enfants au parc. 

— Quel parc ? demandé-je en saisissant ma veste et mes clés. 

— Le parc au coin de sa maison. 

— Pourquoi chuchotes-tu ? 

— Je joue à cache-cache. Allez, dépêche-toi. 

Il interrompt l’appel. 

Je cours vers ma voiture en me demandant si je devrais aller directement chez 
Lauren ou au parc. Ma raison me dicte d’aller au parc et c’est ce que je fais. 

Je vois Rachel courir, poursuivie par Noah qui fait des mimiques de singe. Je 
gare la voiture et me dirige vers eux. Gabe m’aperçoit et accourt vers moi. 



— Austin, ma mère dit que je peux jouer au hockey ! 

Il lève le bras pour me taper dans la main. Après cet échange, je le serre dans 
mes bras, heureux d’avoir pu lui faire découvrir ce sport. 

— Ducon-stin, tu es venu jouer ? demande Rachel en nous rejoignant avec 
Noah et Kaleigh. 

Les amoureux se tiennent la main en se regardant. 

— Je me demandais si vous vouliez manger de la glace. 

Je suggère la première chose qui me vient à l’esprit. 

— Et si on allait demander à maman de venir avec nous ? 

— De la glace ! 

Rachel me surprend en sautant dans mes bras et je manque de la laisser 
tomber. 

— Allons chercher maman. 

Je retourne à ma voiture, une version améliorée de la Porsche, que j’ai achetée 
la semaine dernière. 

Je m’engage dans son allée et constate que la voiture de Jake le sournois est 
toujours là. 

Je laisse passer les enfants, et je les suis. 

— Maman, Ducon-stin est venu manger de la glace ! crie Rachel dès qu’elle 
entre dans la maison. 

Nous les trouvons dans la cuisine, assis à la table. Lauren me voit et un sourire 
illumine ses yeux. 

— Salut, toi, dit-elle. 

Je la rejoins et me penche pour l’embrasser doucement. 

— Salut. Je voulais te faire une surprise, à toi et aux enfants. 

Je regarde Jake et hoche la tête. 

— Mais si tu es occupée... 

Elle m’interrompt : 

— Non, c’est une bonne idée. Jake partait, de toute façon. 

Elle le regarde avec un sourire forcé. 

Jake frappe la table du plat de la main et se lève. 

— C’est ça, je partais. Gabe, Rachel, venez faire un câlin et un bisou à papa ! 
lance-t-il. 

Ils reviennent pour l’embrasser. Leur père leur demande s’ils veulent aller 
chez lui ce week-end. 

— Je sais que ce n’est pas mon week-end, mais je peux les prendre si vous 
avez des projets. 



Il s’adresse à nous deux. Lauren s’est levée, elle est debout à côté de moi. J’ai 
mon bras sur son épaule. 

— Gabe a hockey samedi après-midi, lui annonce Lauren, alors peut-être 
après. 

— J’ai hockey ? crie Gabe avec joie. 

— C’est vrai, mon grand. Je n’ai pas eu l’occasion de te le dire, mais j’ai parlé 
avec Craig et vous pourrez commencer samedi. 

— Oui ! s’écrie-t-il. Maman, je vais aller le dire à Jesse. 

Il sort en trombe de la maison. 

— Eh bien, dit Jake, je crois que je vais partir. 

Rachel court et saute dans ses bras pour l’embrasser sur la joue. 

— Au revoir, papa. 

Il nous salue et s’éloigne vers la porte d’entrée. 

Rachel regarde sa mère. 

— On va toujours manger une glace ? 

— Bien sûr, va chercher un pull. 

Elle n’a pas besoin de le lui demander deux fois. Rachel se précipite hors de la 
pièce à la recherche de son pull. 

— On discute de ce qui s’est passé ici ? 

Je la regarde. On ne peut pas passer ça sous silence. 

— Il n’y a vraiment rien à expliquer. Il est venu ramper. Me dire que son 
départ était une erreur. 

Elle hausse les épaules et mon cœur s’arrête. Mon ventre se noue. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? 

J’essaie de ne pas paniquer. 

— Ça veut dire exactement ce que tu penses que ça veut dire. Il a foiré. Est-ce 
que ça m’a fait mal ? Oui. Est-ce que j’ai eu envie de lui botter le cul façon 
Beyoncé ? Oui, bien sûr. Mais c’est fini. Je suis passée à autre chose. 

Elle s’approche. 

— J’espère que tu es sur la même longueur d’onde que moi ? 

Elle m’embrasse dans le cou. 

— Nous sommes exactement sur la même longueur d’onde, dis-je en la 
regardant. Disons que ça passe pour aujourd’hui, parce qu’il s’est fait larguer. 

Je glisse ses cheveux derrière son oreille. 

— Mais c’est la dernière fois. La prochaine fois, je lui dirai exactement où 
aller faire voler son cerf-volant... Si tu vois ce que je veux dire. 

Je l’embrasse sur le nez et la regarde sourire. 



— Je vois ce que tu veux dire. Maintenant, est-ce que je peux avoir de la 
glace ? 

Elle pose les mains sur ses hanches. 

— C’est jeudi, le jour du vélo elliptique. 

— Vraiment ? 

Je suis surpris, je ne le savais pas. 

— Vraiment. Je suis des cours de vélo elliptique le lundi, mardi, jeudi et 
parfois le samedi. Habituellement, je dépose Gabe au football, puis je vais au 
sport, où Rachel m’attend à l’aire de jeu. 

— Bébé, si tu veux faire du sport, il te suffit de me le dire. Tu peux me 
chevaucher toute la nuit, lui murmuré-je en la prenant dans mes bras. 

Ses mains se posent sur ma chemise et elle fait mine d’enlever des grains de 
poussière invisibles. 

— Oh, je vais te chevaucher toute la nuit. 

Elle me caresse le cou, attirant mon oreille vers ses lèvres. 

— Dès que tu achèteras ce bâillon. 

Je sens le souffle de son rire sur ma joue quand je tourne mon visage pour 
l’embrasser sur les lèvres. 

— J’ai trouvé mon pull ! crie Rachel, quelque part dans la maison. 

Ses pas se rapprochent. J’attends de voir si Lauren me lâchera, mais elle ne le 
fait pas, et je savoure cette deuxième victoire de la soirée. La première, c’était sa 
réaction franchement négative à la présence de Jake et à tout ce dont il voulait 
lui parler. 

— Ducon-stin, peux-tu me porter sur tes épaules ? 

La fillette entre dans la cuisine en essayant d’enfiler son pull. 

— Tu es fort comme Noah ? 

Elle passe les bras dans les manches. Lauren met sa main devant sa bouche 
pour se retenir de rire. 

— Je suis mille fois plus fort que Noah. 

Je l’attrape et la jette dans les airs, puis la retourne à l’envers. Elle glousse. 

Je l’ai finalement installée sur mes épaules, et nous nous mettons en marche 
vers la boutique de crème glacée. Gabe nous voit passer et court pour nous 
rattraper après avoir dit au revoir à son ami Jesse. 

Nous nous promenons tous les quatre dans la rue, moi en tenant la main de 
Lauren, tandis que Rachel est assise sur mes épaules, les pieds repliés sous mes 
bras. Gabe tient l’autre main de Lauren et parle sans arrêt du hockey. 

Après la glace, nous retournons à la maison comme nous sommes venus, sauf 



que maintenant, Rachel nous raconte qu’elle a besoin d’un chat, parce que tout le 
monde a un chat, tout le monde. 

Quand nous arrivons, Lauren commence à donner des ordres pour le bain et 
les devoirs. Les enfants montent dans leurs chambres respectives, tandis que 
Lauren me regarde et me dit : 

— Je dois faire la vaisselle. Viens t’asseoir et parle-moi. 

Elle se dirige vers la cuisine, retroussant ses manches pour nettoyer les 
assiettes et les mettre dans le lave-vaisselle. Je ne m’assois pas comme elle l’a 
suggéré, mais je me tiens à côté d’elle. Je pose ma hanche contre le plan de 
travail et nous commençons à nous raconter notre journée. Je défais le premier 
bouton de ma chemise. 

— Je ferais mieux d’apporter des vêtements à enfiler quand je viens ici après 
le travail. 

Ses mains s’immobilisent dans l’eau. 

— Euh, c’est ce que tu veux ? 

Elle évite mon regard et je lui attrape le menton pour l’approcher de moi. 

— Absolument, lui dis-je honnêtement avant de me pencher en avant, 
l’embrassant sur les lèvres. 

Je lui lèche la lèvre inférieure et elle ouvre la bouche, me laissant y glisser la 
langue. Je l’attrape par la taille pour l’attirer à moi tandis que ma langue joue 
avec la sienne. Mes mains se promènent sur ses fesses et je la serre contre mon 
corps. J’oublie presque où nous sommes, jusqu’à ce que j’entende la voix de 
Rachel qui appelle depuis l’étage. 

— Maman, il n’y a plus de bulles. 

Nous gémissons tous les deux et nos lèvres se séparent. 

— J’arrive ! hurle Lauren. Et si tu t’installais sur le canapé pour regarder la 
télévision ? suggère-t-elle avant de monter l’escalier. 

Je vais m’asseoir quand Gabe descend avec son carnet. 

— Austin, peux-tu m’aider à étudier pour mon test d’orthographe ? 

Je jette la télécommande sur la table. 

— Bien sûr. 

Je suis surpris de voir à quel point je suis heureux qu’il me l’ait demandé. 

— Où veux-tu faire ça ? 

Je regarde autour de moi. 

— Je vais m’asseoir par terre, et tu me dicteras les mots. 

Il se couche sur le ventre, une feuille de papier et un crayon devant lui. 

Je passe en revue la liste des mots, et il fait presque un sans-faute, à deux 



exceptions près. 

— Tu sais ce que je faisais quand un mot me posait problème ? Je le copiais 
dix fois, lui dis-je. 

Il gémit faiblement. 

— Je sais que ça craint, crois-moi, mais ça a marché. Et tu sais quoi ? C’est un 
truc que vous ferez au hockey. Pas l’écriture, mais la répétition des choses, 
encore et encore. C’est ainsi que vous exercerez vos muscles à mémoriser les 
mouvements tactiques. C’est la même chose avec l’orthographe, sauf qu’au lieu 
d’entraîner tes muscles, tu aides ton cerveau à mémoriser les mots par la 
répétition, en les écrivant encore et encore. 

La comparaison avec le hockey fait l’affaire, et il hoche la tête en 
commençant à écrire. Quand il a fini, il me dit : 

— Bon, essayons encore. 

Il attrape un autre papier. À la fin de la dictée, il n’a commis aucune erreur. Il 
est si fier qu’il me tape dans la main avant de courir à l’étage pour l’annoncer à 
sa mère. À vrai dire, je suis heureux, moi aussi. Je me sentais bien quand il m’a 
demandé mon aide, et je me sens encore mieux en voyant que mes efforts ont 
payé. 

J’allume enfin la télévision. Il est presque neuf heures du soir. Je m’étends sur 
le canapé en attendant que Lauren descende. Quand j’entends ses pas, je lève les 
yeux et, en la voyant, je me redresse. 

Elle porte une robe de chambre en satin rose au ras des fesses. Elle est ajustée 
à la taille et s’ouvre au milieu, révélant son corps nu en dessous. Lauren ne dit 
pas un mot, me rejoint et me pousse contre les coussins du divan. Puis elle me 
chevauche et pose ses lèvres sur les miennes. Elle glisse sa langue dans ma 
bouche et son goût me remplit. 

Elle commence lentement à se frotter contre moi. Ma queue s’est réveillée dès 
la minute où elle s’est assise et commence maintenant à palpiter. Elle détache 
enfin ses lèvres des miennes. 

— Tu sais ce qui m’excite vraiment ? 

Elle entreprend de déboutonner ma chemise. Je regarde à l’intérieur de sa robe 
de chambre, qui s’est ouverte un peu plus, me montrant sa poitrine nue. Ma main 
se referme sur l’un de ses seins rebondis tandis que mon pouce effleure le 
mamelon. 

— Aucune idée, mais peu importe, je le referai si ça peut te faire plaisir, dis-je 
en me penchant, prenant son autre téton dans ma bouche pendant qu’elle se 
frotte contre ma queue. 



— Toi. Quand tu fais les devoirs avec Gabe, quand tu portes Rachel sur tes 
épaules. C’était si torride que ma chatte s’est mouillée rien qu’en te regardant. 

Elle se penche pour mordre mon téton et je pousse un sifflement. 

Je n’ai le temps de rien faire qu’elle s’est déjà levée. Elle me prend la main et 
m’entraîne en haut, dans sa chambre. Je franchis la porte et Lauren la referme, 
puis donne un tour de clé. Elle m’emmène au lit, me plaçant devant 
elle. Agenouillée, elle défait rapidement ma ceinture et retire mon pantalon et 
mon boxer. Ma queue dure se plaque contre mon ventre. Elle donne un petit 
coup de pouce à mes hanches pour m’asseoir et écarter mes jambes pendant 
qu’elle s’avance entre elles. 

— Tout le temps, tout ce à quoi je pouvais penser, c’était ta queue dans ma 
bouche, au fond de ma gorge. Je ne suis pas sûre que tu le saches, Austin, mais 
j’aime tailler des pipes. 

Je halète quand sa main entoure ma queue, lui donnant quelques coups 
vigoureux. Des gouttes perlent sur mon gland et elle se lèche les lèvres. 

— Hmm, susurre-t-elle juste avant de m’avaler en entier. 

Ma tête bascule en avant. Je pousse un soupir et mes mains se frayent un 
chemin dans ses cheveux. Sa bouche s’agite le long de mon sexe, sa langue 
tournoyant autour du gland à chaque passage. 

— C’est tellement bon, bébé, gémis-je tandis qu’elle me prend plus 
profondément. 

Sa bouche me libère, remplacée par sa main qui me saisit fermement et me 
caresse de haut en bas. 

— J’adore ta queue, bébé, souffle-t-elle avant d’y coller à nouveau les lèvres. 

Elle plaque sa langue contre la base de mon sexe avant de l’engloutir 

entièrement dans sa bouche, puis elle me regarde les yeux mi-clos et resserre sa 
langue autour de moi. C’est un vrai délice. 

— Je veux que tu jouisses dans ma bouche, dit-elle en me prenant à nouveau. 

Elle creuse les joues et suce plus fort, tout en avançant la tête. Submergé par le 

plaisir, je ne peux retenir les gémissements qui m’échappent. Bon sang, je suis 
presque étonné de ne pas pleurer. 

Sa main se pose sous mes bourses, qu’elle fait rouler tandis que sa bouche 
poursuit ses caresses. Je baisse les yeux pour admirer cette femme passionnée. Je 
suis la courbe de son autre bras et me rends compte que sa main n’est pas sur 
moi. Je regarde de plus près et constate qu’elle s’est faufilée dans l’ouverture de 
sa robe de chambre. Elle se caresse. 

— Putain. 



Je serre les dents et mes hanches redoublent d’ardeur contre son visage. La 
chaleur de sa bouche et la sensation de sa gorge qui m’entoure me font presque 
basculer. Aussi tentante que soit sa proposition, elle m’a manqué et j’ai envie de 
plus. 

Je la saisis sous les bras et l’attire contre moi en m’allongeant. Elle gémit en 
signe de protestation. 

— Dans ta chatte, dis-je. J’ai besoin d’être dans ta chatte. 

Je dénoue la ceinture de sa robe de chambre et pose les mains sur ses hanches 
pour enfoncer son entrejambe humide le long de ma queue. 

Elle se lève sur les genoux, se positionne et glisse lentement sur moi. Le 
mouvement nous fait gémir tous les deux. Je la prends par les cheveux et l’attire 
vers moi. Nos bouches entrent en collision, étouffant nos gémissements. Elle me 
chevauche avec vigueur, se hissant jusqu’en haut avant de retomber en 
gémissant, avec une torsion du bassin. 

Mes mains délaissent ses cheveux pour s’agripper à ses hanches et mes doigts 
s’enfoncent dans sa chair, nos langues enchevêtrées l’une avec l’autre. 

Je sens sa main bouger entre nous et je lâche sa bouche pour la regarder. Ses 
cheveux flottent autour de son corps et ses seins rebondissent chaque fois qu’elle 
bouge. Ses yeux sont à moitié fermés sous l’ardeur du plaisir, mais ce qui 
décuple l’énergie de ma queue, c’est de voir sa main entre ses jambes. 

Elle a une main posée sur le lit à côté de moi pendant qu’elle caresse son 
clitoris. 

— Putain, gémis-je en sentant sa chatte se resserrer autour de ma queue. 

— Je jouis, murmure-t-elle d’une voix éraillée comme ses yeux se révulsent. 

Sa main continue à frotter furieusement son clitoris et elle ne ralentit pas sa 

chevauchée. Quand son orgasme s’estompe, elle calme ses mouvements, mais je 
ne la laisse pas faire. Au lieu de ça, je resserre ma prise sur ses hanches et 
imprime un mouvement de va-et-vient. Son clitoris et mon sexe sont humides et 
luisants, et devant ce spectacle, mes bourses se contractent. 

— Encore un autre, Lauren, avant que je jouisse. 

Je continue à la pilonner. 

— Je ne peux pas, dit-elle à bout de souffle. 

Elle rebondit au-dessus de moi et vient s’empaler contre ma queue. 

— Si, tu peux, et tu vas le faire. 

Je sens sa chatte devenir plus serrée, plus humide, plus chaude. Je continue à 
la labourer. Mes pensées sont rivées sur mon besoin de jouir, c’en est presque 
douloureux. 



— Touche-toi. Maintenant, Lauren, ordonné-je en m’avançant pour mordre 
son mamelon. Jouis sur ma queue et je jouirai en toi. 

Il faut croire qu’elle aime les paroles salaces, parce qu’elle gémit à ces mots et 
se resserre encore plus fort autour de mon sexe. 

Je me retiens jusqu’à ce qu’elle jouisse. Cette fois, elle mord ses lèvres pour 
ne pas crier. C’est la goutte qui me fait déborder. Je la ramène contre moi et 
explose en elle. Je vois des étoiles danser devant mes yeux. Je crois bien que je 
n’ai jamais joui aussi fort de toute ma vie. 



Chapitre 31 
LAUREN 


Le son de l’alarme me réveille. Je m’étire, mais je suis blottie dans les bras 
d’Austin. Chaque matin, nous programmons le réveil à cinq heures, afin qu’il 
puisse partir avant que les enfants se lèvent. 

Ça fait plus de quinze jours qu’il m’a fait sa déclaration. Pendant ces deux 
semaines, il est venu ici chaque fois que je devais m’absenter, pour surveiller les 
enfants. Fidèle à sa parole, il s’en est tenu à notre routine, la suivant à la lettre. 
C’est fou comme il s’intégre bien. C’est comme s’il avait toujours eu sa place à 
mes côtés. 

Nous commençons tous les soirs sur le canapé avant de monter lentement à 
l’étage. Chaque nuit, je m’endors avec un sourire sur le visage, et chaque matin, 
je me réveille heureuse. Je suis heureuse. 

Il est sur le point de se lever et de sortir du lit quand Rachel arrive en courant 
dans la pièce et saute sur nous. 

— Maman, il y a un monstre sous le lit, murmure-t-elle en se faufilant entre 
Austin et moi. 

Mes yeux sont grands ouverts et je la regarde en essayant de percevoir sa 
réaction face à ce développement inattendu. Je sais que les enfants sont habitués 
à Austin maintenant, mais ils ne savent pas que nous passons la nuit ensemble. 

— Ducon-stin, toi qui es un garçon, va le tuer. 

Rachel se glisse sous les couvertures avec nous. Dieu merci, nous nous 
sommes habillés la nuit dernière après avoir terminé. Comme Austin ne bouge 
pas, Rachel le regarde. 

— Tu as peur, toi aussi ? Maman, appelle Noah, murmure-t-elle. 

Aussitôt, Austin réagit. 

— Je vais aller chercher ce monstre et l’expulser. 

Il sort de la pièce, son short de basket sur les hanches. Il me suffit d’un regard 
pour saliver. Ce qui a changé, c’est qu’il a maintenant des habits de 
rechange. Quand il rentre après le travail, il enfile quelque chose de plus 
confortable et laisse toujours ses vêtements ici. 

J’entends des bruits sourds dans la chambre de Rachel, puis un curieux 
grondement. Ma fille se recroqueville contre moi et je l’attire dans mes bras pour 
la rassurer. 



— Chérie, il n’y a rien à craindre. 

— C’est bon, dit Austin. 

Il revient dans la chambre en se grattant les côtes. 

Rachel ôte la couverture de son visage pour regarder Austin. 

— Tu en es sûr ? demande-t-elle. 

Il hoche la tête. 

Elle se lève et commence à sauter sur le lit avant de se laisser tomber dans ses 
bras. 

— Tu as tué le monstre ? Pour moi ? 

— Je ferais tout pour toi, princesse, répond-il en déposant un baiser sur sa 
tête. 

— Je t’aime, Ducon-stin, dit-elle. 

J’en reste bouche bée, à court de mots. Mais Austin ne perd pas un instant. 

— Ça tombe bien, parce que je t’aime aussi. 

Il remonte dans le lit et la serre contre sa poitrine. 

— Est-ce que tu vas faire des soirées pyjama comme Mme Camilla avec 
papa ? 

Austin me regarde, comme pour me demander quoi dire. Je hausse 
simplement les épaules et il se montre fidèle à sa parole d’il y a deux semaines 
en répondant : 

— J’aimerais beaucoup, et peut-être que nous pourrions faire une soirée 
pyjama chez moi. Ça te dirait ? 

— Il y a des monstres chez toi ? lui demande-t-elle avec le sérieux d’une 
fillette de six ans effrayée. 

— Non, aucun. Mais je pense que Noah en a chez lui. 

Elle me sourit. 

— Nous ne dormirons jamais chez Noah, maman. Mais peut-être que nous 
pourrions essayer de dormir chez Ducon-stin ? 

— Oui, bébé. 

Je dépose un baiser sur son front. 

— Pourquoi pas. 

Je souris à Austin par-dessus la tête de ma fille. 

— Est-ce que tu aimes ma maman, Ducon-stin ? 

À sa question, je suspends mon souffle. Mon cœur bat si fort dans mes 
oreilles ! Je suis à peu près sûre qu’on peut l’entendre jusque sur la lune, alors 
les deux autres personnes dans ce lit avec moi l’ont forcément remarqué. 

— Rachel, ma chérie, on fait des crêpes ? 



Je me lève pour tenter d’éluder la question, d’éviter à Austin d’être mis sur la 
sellette. Je tire sur les couvertures pour faire sortir Rachel, mais Austin tend la 
main et la pose sur la mienne, interrompant mes mouvements. Je regarde sa main 
sur mon bras. J’ai trop peur d’affronter son regard. 

Je ne sais pas si j’ai envie de connaître la réponse. Bien sûr, je veux savoir, 
mais ce n’est pas comme ça que je veux l’apprendre. Et s’il se sent obligé de dire 
oui ? Et s’il ne veut tout simplement pas le dire ? 

— J’aime ta mère plus que tu peux le croire, lui répond-il. 

Ses mots me font monter les larmes aux yeux. Il y a une douceur, presque une 
déférence dans sa voix, comme s’il me parlait, seulement à moi, comme si nous 
étions seuls. 

— Je n’ai jamais aimé quelqu’un comme j’aime ta mère. 

Une larme glisse, atterrit sur mon bras et roule sur sa main. 

— Je décrocherais la lune pour elle, dit-il, citant l’un des livres qu’il a lus à 
Rachel quand il l’a mise au lit, alors que j’étais sortie hier soir. 

— C’est beaucoup. 

Rachel écarte les bras au maximum. 

— C’est loin, la lune. Vraiment loin, comme ça, non ? 

Il resserre les doigts sur mon bras. 

— Encore plus. 

— Tu veux des crêpes ? demande Rachel à Austin, avant de murmurer : Si tu 
veux, tu peux demander du chocolat et des bananes. Ce sont les meilleures des 
crêpes. 

Elle l’escalade pour descendre du lit. 

— Maman met du chocolat dessus et ensuite elle coupe les bananes en forme 
de sourire. 

Elle hoche la tête pour le convaincre, comme si c’était quelque chose 
d’incroyable. 

— Demande-lui. 

— Tu me feras des crêpes, Lauren ? 

Il chuchote presque. 

Je hoche la tête, la boule dans ma gorge menaçant de se liquéfier et de libérer 
le sanglot qu’elle retient. 

— Je dois aller aux toilettes, dis-je en me précipitant dans la salle de bain. 

Je referme la porte derrière moi et me laisse glisser au sol. Austin suggère à 
Rachel de descendre et de commencer à sortir les bols. Quand elle s’en va, 
j’entends les pas d’Austin. 



Un silence, puis des coups légers contre la porte. 

— Bébé, ouvre, demande-t-il doucement. 

— Hmm, je te retrouverai en bas. 

J’essaie de parler sans chevroter. 

— Bébé, ouvre, s’il te plaît, murmure-t-il. 

Je me lève et entrouvre timidement la porte. 

— Je vais bien. 

— Je ne voulais pas te le dire comme ça. 

Il pousse la porte et m’attrape par la taille pour m’emmener vers le bord du 
lavabo. Il écarte les cheveux autour de mon visage et les glisse derrière mes 
oreilles. 

— Je voulais te le dire d’une manière romantique. 

Il ouvre les jambes et je pose mes mains sur sa taille. 

— Mais ce n’est pas grave, dit-il en souriant. Et je ne l’aurais pas mieux 
dit. Je t’aime. J’aime comme tu aimes tes enfants. J’adore ce que tu supportes de 
la part de ta sœur - qui est complètement folle, au fait. 

Je souris à ce commentaire, songeant à la semaine dernière, quand elle a fait 
des hamburgers au tofu sans le lui dire. Ils étaient à moitié crus à l’intérieur. 

— J’aime à quel point tu es désintéressée. Tu fais toujours passer les autres 
avant toi. 

Il m’embrasse doucement et mes lèvres s’attardent sur les siennes. 

— Je t’aime, murmuré-je. J’aime comme tu aimes mes enfants. J’aime la 
façon dont tu nous as acceptés. Tu réussis à ne pas tuer Kaleigh, même si tu en 
meurs d’envie, ajouté-je en souriant. Mais surtout, j’aime ton amour pour 
moi. J’aime la sécurité que tu me fais sentir. Avec toi, je me sens sexy, et 
tellement aimée que j’en suis submergée. 

Je suis certaine que mon bonheur irradie, car mon cœur bat à tout rompre. Je 
suis la personne la plus heureuse du monde. 

— C’était romantique, non ? me murmure-t-il à l’oreille. 

Je sens son sourire sur mes lèvres. 

— Oui. Bien mieux que tes tentatives de séduction de la dernière fois. 

Je lui mordille la lèvre. 

— Oublie ça... Rachel sort les bols. 

Il pose les mains de part et d’autre de mon visage. 

— Maintenant, allons faire des crêpes. 

— Toi, tu auras droit à la meilleure pipe de Tannée dès que les enfants iront à 
l’école. Je vais me faire porter pâle. 



— J’y compte bien ! Aujourd’hui, on baise toute la journée, m’informe-t-il. 

— Absolument, M. Mackenzie, absolument. 

Je descends du lavabo et sors de la salle de bain pour me rendre au rez-de- 
chaussée. Une fois en bas, je constate que Rachel a sorti le bol à mélanger ainsi 
que la boîte de préparation pour crêpes, qu’elle a sans doute renversée, car il y a 
de la poudre partout sur le sol, avec des empreintes de pas. 

— Je suis prête ! crie-t-elle avec enthousiasme, debout sur une chaise qu’elle a 
poussée jusqu’au plan de travail. 

— C’est quoi, tout ce raffut ? demande Gabe en tramant les pieds au bas des 
escaliers. 

Il frotte ses yeux ensommeillés et plisse les paupières pour s’accoutumer à la 
lumière. 

— Nous faisons des crêpes avec du chocolat et des bananes ! lui crie Rachel, 
trop fort pour une heure aussi matinale. 

— Salut, Austin. 

Il le regarde droit dans les yeux. 

— Tu n’es pas encore parti ? 

— Parti ? demande-t-il. 

— Je sais que tu dors ici et que tu t’éclipses le matin. 

Il nous sourit à tous les deux. Je suis trop ébahie pour répondre. 

— Je me suis levé tôt la semaine dernière, et vous dormiez. Mais le matin, il 
était parti. 

— Euh... euh... eh bien, euh... bégaie Austin, à court de mots. 

— Ce n’est rien, dit Gabe. Si Mme Camilla a dormi toute nue chez papa, tu 
peux bien dormir ici. 

Il hausse les épaules avant de se diriger vers le réfrigérateur pour attraper le 
jus d’orange. 

— Oui, elle était très nue, acquiesce Rachel depuis sa chaise, devant le plan de 
travail. 

— Rach, lui dit Gabe sur le ton de l’avertissement. 

— Et elle dit aussi « oh, mon Dieu », poursuit Rachel. Je ne voudrais pas prier 
comme ça toute la nuit, maman. Une fois le soir, ça suffit. 

Je regarde Austin, qui essaie de cacher son sourire, puis je me tourne vers 
Gabe qui fait mine de ne rien entendre. 

— En avant, les crêpes. Combien en veux-tu, Gabe ? 

Je mélange la pâte et nous changeons de sujet. Nous discutons de ce que nous 
avons envie de manger pour le souper. Quand les enfants partent à l’école, la 



conversation du début de matinée est loin derrière nous. 

Je ferme la porte et tire le verrou, puis je regarde Austin, dans la cuisine. Il 
range le lave-vaisselle. 

— C’est presque aussi jouissif que regarder du porno, lui dis-je. Tu fais des 
trucs comme laver la vaisselle, passer l’aspirateur, faire tes devoirs avec 
Gabe. C’est du porno pour une maman. 

Il hausse les sourcils. 

— Tu m’espionnes ? demande-t-il avec un sourire. 

— Je fais plus que t’espionner. Je te déshabille dans mon esprit. 

Je le taquine en m’appuyant contre le plan de travail. Il secoue l’eau sur ses 
mains. 

— Vraiment ? Eh bien, dans ce cas, je te propose de réaliser tes fantasmes. 

— Que dirais-tu de faire ça après ? Je crois que je te dois une fellation de 
classe mondiale. 

Je sors de la cuisine et tourne la tête pour le regarder par-dessus mon épaule. 

— Tu viens ? 

Je n’ai pas à le lui demander deux fois. Il se précipite vers moi et me soulève 
par-dessus son épaule avec une tape sur les fesses. 

— Ta bouche sur ma queue, un peu que j’arrive ! Je risque même de jouir sur 
toi, déclare-t-il alors qu’il nous entraîne à l’étage et me jette sur le lit. Combien 
de temps restent-ils à l’école ? demande-t-il en enlevant son pantalon. 

— Ils rentrent à trois heures. 

Je le regarde se déshabiller, libérant son sexe. 

— Bon. Nous avons toute la journée. 

Il empoigne sa queue d’un geste vigoureux. 

— Comment allons-nous passer le temps ? lui demandé-je en enlevant ma 
chemise. 

— Oh, nous trouverons quelque chose. 

Il me rejoint sur le lit. 

Nous faisons l’amour comme jamais. Nous trouvons mille façons de passer le 
temps dans le lit, sur le plan de travail de la cuisine, sur la table, et enfin, sous la 
douche. 

Le reste de la semaine se passe sans accroc. Austin rentre chez lui et rapporte 
quelques costumes, puisqu’il n’est plus obligé de filer à l’anglaise à cinq heures 
du matin. 

Le dimanche matin arrive. Je suis en train de préparer le brunch pour mes 
parents quand Kaleigh et Noah entrent. 



Autre chose a changé : elle n’est plus à la maison. Elle vient récupérer les 
enfants l'après-midi, mais quand vient l’heure du dîner, elle s’éclipse. Je ne l’ai 
jamais vue plus heureuse. Sauf ce matin. Elle a l’air un peu pâle, avec des cernes 
sous les yeux. 

— Tu vas bien ? lui demandé-je en déposant le rôti dans le four. J’ai mis 
l’alarme pour m’assurer de le sortir à temps. 

— Je me sens juste fatiguée, et je pense que j’ai attrapé un virus. 

Elle s’assoit sur un tabouret devant le plan de travail. 

Elle est belle, les cheveux bouclés aux extrémités, en jean moulant et pull rose 
à manches longues ajusté au niveau du buste et évasé en bas. 

— Elle a passé la nuit à vomir. On sait que c’est de l’amour quand on tient les 
cheveux de sa copine pendant qu’elle vomit, dit Noah, attrapant une tasse de 
café pour la remplir. 

— C’est vraiment gentil de ta part, commente Austin au bout du plan de 
travail en les regardant. 

Austin et Noah sont habillés en jeans et chemises. 

— Je peux faire beaucoup de choses, mais le vomi, je ne supporte pas. J’étais 
très fier de moi. 

Il tend la main et caresse la tête de Kaleigh. 

Nous n’avons pas le temps de répondre que ma mère lance : 

— Toc, toc ! avant de pénétrer dans la maison. 

— Maman, tu ne peux pas débarquer comme ça, dit Kaleigh. Et si nous étions 
tout nus ? 

Ma mère étouffe un cri. 

— Il est midi, pourquoi serais-tu nue à midi ? 

— Oh, mon Dieu, dis-je dans un souffle. 

Les enfants descendent pour accueillir leur grand-mère et leur grand-père. 

— Bonjour, Austin, le salue mon père avec une tape dans le dos. Comment 
vas-tu, mon garçon ? Faut-il s’attendre à des pénis aujourd’hui ? 

Il rit en rejoignant Kaleigh pour l’embrasser. 

— Kaleigh, tu es blême comme la mort, remarque ma mère en allant la serrer 
dans ses bras avant de m’étreindre à mon tour. Austin, ça fait plaisir de te voir, tu 
sais, depuis... 

Ses mains forment des pénis dans les airs et elle pouffe. 

— C’était une journée amusante, dit Noah dans sa tasse, souriant tandis 
qu’Austin et moi le fusillons du regard. 

— Je ne me sens pas bien. 



Kaleigh se lève pour aller aux toilettes. 

— Que puis-je faire pour aider ? 

Ma mère entre dans la cuisine et ouvre le four pour vérifier la cuisson du rôti. 

— Ça a l’air délicieux. 

— C’est moi qui l’ai fait, dit Noah en adressant un clin d’œil à ma mère. 

Elle rougit. 

— Oui, c’est ça, dit Austin. Viens et aide-moi à mettre la table, ordonne-t-il à 
Noah en prenant la nappe et en lui montrant où se trouvent les assiettes. 

Une fois qu’ils sont sortis, ma mère et mon père me regardent, mais c’est elle 
qui parle en premier. 

— Il connaît vraiment bien la maison. 

— Euh, oui. Il reste habituellement pour le dîner. 

J’évite le contact visuel pendant que je me déplace dans la cuisine sans 
chercher quoi que soit en particulier. 

— Est-ce qu’il vient tous les soirs ? demande mon père en s’asseyant. 

— La plupart des jours, oui. 

Je prends un torchon. 

— Je l’apprécie. Beaucoup. 

Il hoche la tête et ma mère joint les mains. 

— Tu l’aimes ? 

— Euh, oui. Oui, c’est vrai, j’admets finalement. Je suis heureuse. Vraiment 
heureuse. Donc, s’il vous plaît, laissons tomber le troisième degré. 

— Mes lèvres sont scellées. 

Elle fait semblant de tirer une fermeture à glissière sur sa bouche. 

— Il est bon au lit ? 

— Maman ! m’exclamé-je en même temps que mon père, qui s’écrie : Dédé ! 
Elle nous regarde tous les deux. 

— Oh, je vous en prie, elle est à l’apogée de sa vie. Elle devrait avoir des 
rapports sexuels tous les jours. 

Elle hausse les épaules. 

— Je l’ai lu dans Cosmo. 

— Oh, mon Dieu, dis-je d’une voix forte. 

— Il y a un quizz que vous pourriez faire pour savoir quel genre d’amant sera 
Austin. 

— Quoi ? 

Au même moment, les deux hommes reviennent dans la cuisine. 

— Le test pose quelques questions. 



Elle regarde Austin. 

— Es-tu un amant égoïste ? 

Noah ricane derrière lui, tandis que le visage d’Austin vire du blanc au rouge. 

— Euh... 

— Ne réponds pas à ça, lui dis-je. 

— Attends-tu qu’elle jouisse en premier, ou penses-tu uniquement à ton 
propre plaisir ? poursuit ma mère en essayant de se rappeler les questions du 
quizz. 

Austin ressemble à un lapin pris dans les phares d’un camion. 

— Euh... 

— Ce n’est pas bon signe si tu dois y réfléchir. Je vais vous envoyer le 
quizz. Vous pourrez le lire. 

— Pouvez-vous me l’envoyer aussi ? demande Noah en attrapant un grain de 
raisin dans le bol de fruits. Frank, avez-vous fait ce quizz ? 

Il se tourne vers mon père. 

— Je n’en ai pas besoin. J’ai encore la vigueur d’un taureau. 

Mon père brandit le poing en signe victorieux. 

— Berk, je crois que je vais vomir. 

Je pose la main sur mon ventre. 

— Tu as peut-être attrapé le virus de Kaleigh, avance ma mère. 

— Je pense que le déjeuner est prêt. 

Austin se dirige vers la cuisinière au moment où Kaleigh revient dans la 
pièce. 

— Kaleigh, nous t’avons préparé du tofu que Lauren a trouvé dans le 
congélateur. Je l’ai soigneusement fait cuire dans une autre casserole. 

— Oh, comme c’est chou. Alors tu me pardonnes de t’avoir fait boire du lait 
maternel ? lui demande-t-elle avec un sourire. 

Je prends les plats d’accompagnement qui chauffent dans le four avec le rôti, 
tandis qu’Austin se charge du plat principal. Mon père sort des boissons du 
réfrigérateur et ma mère appelle les enfants. Noah s’approche du frigo à vin et 
choisit deux bouteilles. 

Nous nous dirigeons vers la salle à manger. Gabe entre, tandis qu’Austin 
découpe le rôti. Rachel arrive à son tour en faisant claquer deux objets blancs 
l’un contre l’autre. 

— Tap, tap, tap ! crie-t-elle. Clic, clic, clic ! 

— Qu’est-ce que c’est ? 

Je regarde les bâtonnets blancs dans sa main. 



— Ce sont des baguettes de batterie. Je les ai trouvées dans la salle de bain. 
Elle les tapote à nouveau. 

— Comme une baguette. Bibbidi bobbidi boo ! 

— Oh mon Dieu, chuchote Kaleigh alors que ma mère saisit l’un des bâtons 
dans la main de Rachel. 

— Oh mon Dieu. 

Elle me regarde. 

— Tu es enceinte ! 

Elle s’assoit à la table. 

Je tourne vivement la tête et prends l’autre bâtonnet de Rachel. Effectivement, 
c’est un test de grossesse positif. 

Je regarde Austin, qui est devenu plus pâle qu’un fantôme. 

— Lauren ? interroge-t-il en se retenant à la table. 

On dirait qu’il va tomber. 

— Tu dois l’épouser, annonce ma mère avec les larmes aux yeux. Un enfant 
hors mariage, c’est inenvisageable. 

Elle secoue la tête. 

— Lauren, répète Austin d’une voix tremblante. 

Je regarde les visages autour de la table. Mon cœur bat la chamade dans mes 
oreilles, ma gorge est sèche et mes paumes deviennent moites. 

— C’est à moi, dit alors Kaleigh en se tournant vers Noah. Je suis enceinte. 
Noah pose les bouteilles de vin sur la table. 

— Comment ça ? 

— Je suis enceinte, répète Kaleigh en levant les mains en l’air. 

— Mais... mais... mais... bégaie Noah. 

— C’est pire que si c’était Lauren, gémit ma mère, des larmes coulant sur ses 
joues. 

— Maman ! 

Je me dirige vers Kaleigh et la serre dans mes bras. 

— Ça va aller, lui murmuré-je à l’oreille. 

— Merde, souffle Austin en s’asseyant. 

Noah s’approche de nous, saisissant le visage de Kaleigh dans ses deux 
mains. 

— Je t’aime. Tellement. Plus que je m’aime moi-même. 

Il lui sourit et essuie les larmes qui ruissèlent sur son visage. 

— Épouse-moi ! Sois ma femme ! 

— Tu en es sûr ? lui demande Kaleigh en posant ses mains sur les siennes. 



— Plus sûr que jamais. 

Il l’attire à lui. 

— Oui, acquiesce-t-elle avant de se jeter à son cou pour l’embrasser. 

— C’est merveilleux, se récrie ma mère. Frank, prévoyons leur mariage. 

— Super ! 

Mon père regarde Austin. 

— Débouche ce vin. 

— Je vais me marier ! crie Kaleigh. 

— Euh, murmure Noah alors que nous nous tournons tous pour le regarder. Je 
dois juste divorcer d’abord. 



Épilogue 

LAUREN 


Mes talons cliquètent sur le trottoir alors que je marche d’un pas vif dans la 
rue. Je vais rencontrer Austin dans sa « nouvelle aventure », comme il 
l’appelle. Kaleigh était censée venir avec moi, mais le bébé vomit, alors elle 
s’est retirée. 

Ça fait plus d’un an que sa voiture a embouti la mienne. Une année de pur 
bonheur, vraiment. Bon, moins cette semaine. Je l’ai houspillé quand il a acheté 
aux deux enfants une batterie. Dont ils ont joué ensemble. Nous avons pris la 
décision de la laisser chez lui, pour les fois où nous lui rendons visite. 

Les escarpins à bout ouvert que je porte commencent à me faire mal aux 
pieds, mais c’étaient les seules chaussures qui s’accordaient avec cette tenue. Je 
porte une jupe crayon rose taille haute au niveau du genou et un haut à manches 
longues en dentelle à col roulé assorti. Mes cheveux sont épinglés dans un 
chignon à la base de mon cou. Une fermeture éclair dorée révèle une partie de 
mon dos. 

Je monte les escaliers jusqu’à l’adresse qu’il m’a indiquée. Je vérifie mon 
téléphone et m’assure que je suis au bon endroit. Puis, je tire l’énorme porte en 
acajou. 

En ouvrant la porte, je m’arrête net. Toute la pièce est remplie de bougies 
blanches, accentuant la couleur foncée de l’intérieur. Le bar imposant se trouve 
au milieu de la pièce à aire ouverte. Des bouquets de roses blanches ornent les 
quatre coins. Trois lustres en cristal sont suspendus au-dessus du bar. Les 
losanges de cristal chatoyants semblables à des diamants qui tombent en pluie 
au-dessus de ma tête. 

Des tables basses sont agencées dans toute la salle, avec des roses blanches et 
des bougies. La lueur vacillante des chandeliers du bar projette une faible clarté 
jaune alentour. Là, debout au milieu de la pièce, appuyé contre le bar, je retrouve 
mon homme. Il porte l’un de ses costumes noirs très chics. Il est accoudé au bar, 
les pieds croisés devant lui. 

— Salut, ma belle, dit-il en venant à ma rencontre. 

— Qu’est-ce qui se passe ? 

Je regarde autour de moi et remarque qu’il n’y a personne d’autre. 

— Tu es fabuleuse. 



Il se penche pour m’embrasser dans le cou. 

— Toi aussi, tu es fabuleux, dis-je en attrapant le revers de sa veste. Qu’est-ce 
que c’est ? 

— Ça, me dit-il, c’est ma nouvelle aventure, Crazy Days. C’est à moi, à John 
et à Noah. Mais lui, il n’a pas le droit d’entrer. 

— Alors, ça vous appartient ? 

Je regarde autour de moi avec admiration. Acajou ambré, tables basses 
élégantes. Je le reconnais bien. 

— C’est à nous, dit-il. 

Il commence à se tordre les doigts et ajoute : 

— J’ai vendu ma maison. 

Il se frotte les mains. 

— Je ne suis jamais là. C’était idiot de la garder. Mais... 

Sa voix se perd. 

— Mais ? 

Je m’approche tout contre lui et lui prends la main. Elle est froide dans la 
mienne. 

— Qu’est-ce qui se passe ? 

J’embrasse sa paume pour l’encourager. 

— Je veux que nous achetions une maison ensemble. Je veux que nous ayons 
quelque chose qui ne soit qu’à nous, murmure-t-il avant de porter nos mains à 
ses lèvres pour embrasser la mienne. 

— D’accord, lui dis-je. 

— D’accord ? Juste comme ça, d’accord ? 

Il est surpris par ma réponse. 

— Chéri, nous vivons ensemble. Nous n’avons pas passé une nuit séparés de 
toute l’année. 

Je lui souris et il me regarde. 

— J’aimerais rester dans le même quartier pour les enfants et l’école, mais 
oui, juste comme ça. 

Il me sourit, ses yeux s’illuminent. 

— C’était facile. 

Il tombe à genou devant moi. Je pose une main sur ma bouche, et mon sac à 
main dégringole sur le sol. 

— Le jour où je t’ai rencontrée a changé ma vie. Tu es entrée dans le bureau 
avec ton sale caractère, et j’ai failli mourir. Deux fois. 

Il rit sans me quitter des yeux, tandis que je souris à cette évocation. 



— Oh, voyons, comment pouvais-je savoir que tu étais allergique à cette 
poudre ? 

Je lève les yeux au ciel. 

— J’ai vu les photos. Ce n’était pas si grave. 

Il me regarde, manifestement en désaccord. 

— Inutile de dire que je suis tombé amoureux de toi. Je suis tombé amoureux 
de Gabe et de Rachel aussi, et même de Kaleigh. 

— Continue. 

— Je veux que nous soyons ensemble pour toujours. Je veux me réveiller 
chaque matin et voir mon alliance au doigt. Je veux sortir et tenir ta main afin 
que tout le monde sache que tu es à moi. 

Il secoue la tête. 

— Je sais que ça a l’air idiot, mais avec mon alliance à ton doigt, le monde 
saura que tu es tout à moi, c’est important à mes yeux. 

La larme que j’ai chassée de mes paupières roule le long de ma joue. 

— Tu veux que je sois à toi ? lui demandé-je en hochant la tête. Tant mieux, 
parce que je veux que tu sois à moi. Je veux voir mon alliance à ton doigt tous 
les matins. Je veux voir mon alliance briller au soleil quand nous boirons un café 
au travail. Je veux voir mon alliance à ton doigt quand nous irons aux matchs de 
hockey et que les autres mamans baveront sur toi. 

Je lui souris. 

— Donc, je crois que c’est un oui. Oui, je serai à toi. Je serai ta femme. Je 
serai à toi pour toujours. 

La seconde d’après, il est à genoux et me prend dans ses bras. Je ris tout haut 
en me suspendant à son cou, la tête appuyée contre la sienne. Il me dépose et sort 
une boîte bleue de sa poche. Quand il ouvre l’écrin, le diamant solitaire scintille 
à la lueur des bougies. Il prend ma main gauche et glisse l’anneau sur mon 
doigt. Il s’ajuste parfaitement. 

— Elle a dit oui ! s’écrie-t-il. 

Je suis ébahie, car, sortant de nulle part, Gabe et Rachel accourent vers nous, 
suivis par ma mère et mon père. Noah, Kaleigh, Barbara et tous nos amis 
proches et nos familles les suivent. 

On nous félicite et un serveur s’approche avec des coupes de 
champagne. Austin me rejoint en compagnie de Gabe et de Rachel, qui lui tient 
la main. Il lève son verre pour porter un toast. 

— Merci à tous d’être venus. Je voudrais porter un toast à ma future épouse, 
et à Gabe et Rachel pour m’avoir donné leur permission. À votre santé. 



— Et à moi, qui ai osé tenter mon boss, dis-je en levant le verre avec un 
sourire pour l’homme qui était autrefois mon patron avant de devenir l’homme 
de mes rêves. 

Il se penche et dépose un baiser sur mes lèvres, nous unissant pour toujours. 

Ils vécurent heureux jusqu’à la fin des temps. 



FIN 


À propos de PAuteure 


Lorsqu’elle n’est pas le nez dans un livre ou que ses doigts ne volent pas sur un 
clavier, elle est dans la cuisine afin de créer des repas gastronomiques. Vous 
pouvez la trouver dans des talons de dix centimètres, pas moins, dans la voiture 
servant de chauffeur aux enfants, ou peut-être avec son mari organisant ses 
voyages d’affaires. C’est une bonne chose que ses personnages fassent ce qu’elle 
dit, parce que même son Labrador ne l’écoute pas... 
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